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			Eh, Nicaise,

			    Marcher dans la glaise,

			C’est plutôt balaise.

			Ça faisait un moment que je pataugeais dans les ornières. Heureusement, la boue ne restait pas collée à mes pieds, c’était un des avantages d’être un fantôme – il fallait bien qu’il y en ait. Je prenais les chemins de traverse pour éviter l’au-delà officiel, peuplé de saints et de démons. Je n’étais pas sûr qu’il y ait là-haut quelqu’un qui veuille à tout prix me récupérer, mais on m’avait appris qu’après la mort, on allait soit au paradis, soit en enfer. Or je n’étais ni dans l’un ni dans l’autre, et j’avais toujours l’impression d’être en fraude.

			Je m’arrêtai au bout de la route, subjugué. J’étais arrivé ! J’avais devant moi le fameux manoir ! Entouré de verdure. Ça tombait bien, le vert était ma couleur préférée.

			J’observai la façade percée de hautes fenêtres et les marches de pierre qui menaient à la porte d’entrée. Bizarre qu’on entre par l’étage, comme dans un donjon. Surtout que dans un donjon, ça s’expliquait : on pouvait retirer l’échelle par laquelle on y accédait pour barrer la route à l’ennemi. Tandis qu’ici, le visiteur était accueilli à bras ouverts par un vaste escalier !

			D’après ce qu’on disait, il ne s’agissait pas d’une demeure hantée, mais d’une demeure fantôme : le spectre d’un manoir qui avait existé. Comme moi, finalement, mais en pierre.

			Je l’espérais confortable, avec bain de pied parfumé à la rose, chauffe-fesses, raboteur d’angles, adoucisseur de carrelage, sans puce, tique ni punaise. Même si « punaise » rimait avec « Nicaise ».

			De toute façon, je m’en fichais, c’était histoire de parler. Je n’avais plus besoin de me laver les pieds et, la vermine, je m’en battais l’œil. Il fallait bien qu’il y ait des avantages à être mort. Oui, ça, je l’avais déjà dit.

			Eh, Nicaise,

			Tes histoires sont niaises,

			Faut que tu te taises.

			Oui, maintenant, silence et discrétion. J’étais au bon endroit, et l’heure de la vengeance allait sonner.

			J’arrivais au milieu de la cour, lorsqu’une silhouette blanche surgit à ma droite, du couvert des arbres. Longue chemise de nuit, pieds nus... Mon cœur fit un bond. Suzanne ! Du moins celle qui disait s’appeler ainsi. Mais, qu’il s’agisse ou pas de son véritable prénom, il m’aidait à me souvenir d’elle, et ça me suffisait.

			Je n’aurais pas su dire depuis quand je connaissais Suzanne. On se croisait de temps en temps, chacun menant ses propres recherches. En tout cas, j’étais heureux de la revoir. Avec son air doux, son teint lumineux et ses tresses couleur de bois doré attachées sur les reins, elle était beaucoup plus forte qu’elle ne le paraissait. Il n’y avait qu’à voir ses yeux profonds. Ils me donnaient l’impression d’avoir compris je ne sais quoi et, en même temps – je ne m’expliquais pas comment –, ils étaient d’une innocence désarmante. À mon avis, il lui était arrivé un grand malheur.

			Que j’étais bête ! Il nous était à tous deux arrivé au moins un grand malheur : celui d’être morts trop jeunes.

			Quel âge avait Suzanne ? J’aurais dit douze ans, sans certitude, vu qu’elle ne parlait pas beaucoup d’elle. Moi non plus, d’ailleurs. Si quelqu’un apprenait comment j’étais mort, il devinerait ce que je venais faire ici et m’en empêcherait. La vengeance, c’était mal vu dans le monde de l’au-delà.

			M’arrêtant pour l’attendre, je remarquai qu’elle m’apparaissait beaucoup plus nettement que d’habitude, elle n’avait plus le flou des spectres. C’était sans doute parce qu’on se trouvait dans un lieu fantôme.

			–	Content de te revoir, Suzanne !

			Elle eut un sourire chaleureux et répondit avec un charmant signe de tête :

			–	Je suis heureuse aussi de te rencontrer, Nic.

			Suzanne ne connaissait que mon diminutif, je trouvais mon prénom trop long et un peu mou. Nicaise... « Nic » était plus agressif, parfait pour mes projets.

			Elle ajouta :

			–	Je vois que tu as changé de tenue.

			–	Oïe ! Pas mal, non ? Un jean et un sweat-shirt, ça s’appelle. Ça te plaît ?

			–	Oïe ! singea-t-elle amicalement. D’où les tiens-tu ?

			–	D’un garçon qui hante un cimetière. Il avait envie de se déguiser avec mes fringues, une veine !

			Vrai... Depuis le temps que je cherchais ! Parce que j’aimais évoluer avec le temps, suivre les modes. Exercice difficile pour l’habillement car, mon corps fantôme n’arrivant pas à soutenir des vêtements de vivants, ma seule solution était de m’en faire offrir par un spectre tout frais débarqué. Or, allez savoir pourquoi, les gens étaient très attachés à ce qu’ils portaient en quittant la vie.

			Suzanne apprécia :

			–	Tu es magnifique ! Comment vas-tu ?

			–	Je vais... mon chemin. Je vais... un jour arriver à quelque chose. Je vais... sur mes treize ans.

			Elle eut un sourire. Un semblant de sourire parce que, si ses lèvres dessinaient la gaieté, ses yeux restaient graves, comme toujours. Pour cette raison, et à cause des initiales HS brodées sur sa chemise de nuit, je l’appelais Hirondelle Soucieuse.

			Je finis :

			–	Et toi, où en es-tu ?

			J’avais fait de sacrés progrès depuis que je la connaissais. Avant, j’aurais dit : « Et toi, où qu’ t’en es ? »

			–	Je n’ai guère avancé... Est-ce ceci qu’on appelle « le manoir » ?

			–	Je dirais que oui. Et je le sens bien !

			–	Tu entends par là que ce pourrait être l’endroit que tu cherches ?

			–	Oïe ! répondis-je d’un ton plein d’optimisme. Il a un parfum de mystère qui me chatouille les narines... Et pour toi ?

			Suzanne continua d’examiner les lieux :

			–	Je ne sais pas... Je cherche des fantômes blancs et toi un gris. Les deux sortes ne vivent sans doute pas au même endroit.

			–	Peut-être que si, protestai-je pour la dissuader de repartir. Et on va vite le savoir... Allez, viens.

			Et je l’entraînai vers l’escalier.

			Évidemment, penser à ce que je venais faire ici me stressait, mais je ne voulais rien en laisser paraître.

			–	Regarde le ciel, dit-elle soudain. Il est tout bleu, et pourtant on a chacun un petit nuage gris au-dessus de la tête.

			Elle avait raison, c’était bizarre. Rajustant mon sac sur l’épaule, je rappelai :

			–	On reste vigilants, hein !

			Elle hocha la tête d’un air décidé, et on monta l’escalier.

			J’étais heureux qu’elle soit là. Ça me rassurait – même si je n’étais pas du genre à avoir froid aux yeux. Je saisis le heurtoir en forme de patte de lion et cognai sur la porte. Puis j’attendis avec une certaine tension de voir qui nous ouvrirait.

			Ce fut un grand type en costume noir, aussi raide que s’il avait grandi dans une armure. On le voyait clair et précis comme nous, j’en déduisis qu’il s’agissait d’un fantôme blanc. Les gris (ceux qui avaient perdu leur âme) étaient toujours moins nets ; même ici, il devait y avoir une différence.

			Surpris de nous découvrir là, il jeta un coup d’œil dehors et s’informa :

			–	Est-ce le taxi qui vous a amenés ?

			–	Euh... non, répondis-je. Nous avons chacun deux pieds, et ils marchent très bien. (Je saluai en levant la main.) Moi, c’est Nic.

			L’homme inclina la tête avec dignité, puis regarda ma voisine. Elle, à sa manière habituelle, y alla d’une brève révérence (bien que je lui aie expliqué cent fois que ça ne se faisait plus) :

			–	Suzanne...

			Apparemment séduit par cette bonne éducation, l’homme se présenta :

			–	Je suis Raoul, le majordome.

			Toujours l’air plus constipé que s’il avait un bouchon à chaque bout, il ajouta qu’il nous souhaitait la bienvenue et allait nous mener au « docteur Roy », responsable des admissions.

			À cet instant, un guerrier style Antiquité apparut en haut de l’escalier et nous toisa d’un regard qui me ratatina. Aucun doute : il assurait le service d’ordre, et il n’y avait pas intérêt à s’en faire un ennemi !

			En tout cas, quelle organisation ! Les fantômes des cimetières auraient dû en prendre de la graine, ça leur aurait évité de se faire piquer leur âme par le premier gris embusqué. Une fois de plus, j’eus l’impression que j’avais atterri au bon endroit.

			Le problème était qu’avec un fonctionnement aussi méthodique, j’aurais peut-être du mal à parvenir à mes fins.
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			C’était grand confort, ici. J’avais une chambre rien que pour moi, avec un coffre et une armoire ! Dommage que je n’aie rien à y mettre, ça m’aurait fait plaisir d’y ranger mes frusques. Chez nous, il n’y avait que des niches dans les murs – où tout prenait l’humidité –, et je n’avais guère plus de vêtements : juste une chemise en rab’ pour le dimanche.

			Pourtant, cette fameuse année de mon passage express à la condition de fantôme, les choses avaient changé : le seigneur agrandissait son château, et il y avait de l’embauche. Même pour moi !... Sans salaire, bien sûr, vu que je n’étais qu’apprenti mais, comme j’étais nourri, ça soulageait mes parents. Et puis j’apprenais un métier, alors que, jusque-là, je ne m’étais occupé que des poules et du cochon.

			Les poules, on les gardait pour les œufs. Le cochon, on le tuait au bout de six mois et on le vendait : on ne pouvait pas se permettre de le manger nous-mêmes. On ne conservait que le sang pour le boudin, et la vessie pour les parois des lanternes – sauf une fois, où j’avais eu le droit de la bourrer de foin pour en faire un ballon.

			Cette année-là, donc, je devins apprenti tailleur de pierre. Mes parents n’ayant pas les moyens de m’acheter des outils, mon maître m’en prêta des vieux tout pourris. On donne aux plus mauvais ouvriers les plus mauvais instruments. Je ne sais pas si c’est un bon calcul, parce que burins émoussés et marteaux fendus auraient exigé une sacrée adresse. Adresse que je n’avais pas.

			J’étais quand même content d’apprendre un métier et, surtout, de travailler au château !

			C’était une forteresse magnifique, avec un solide châtelet d’entrée, un gros donjon, une chapelle, une vaste cour, le tout entouré par un rempart démesuré semé d’une kyrielle de tours. Mon maître était chargé de bâtir dans la cour un nouveau logis qui permettrait au seigneur de quitter le vieux donjon.

			Moi, un appartement dans le donjon me paraissait déjà un luxe incroyable, mais les seigneurs sont les seigneurs.

			Le nôtre, je l’avais souvent vu traverser le village, avec son interminable suite. Fallait les voir, tous caracolant sur de superbes chevaux, pétant dans la soie et le velours – les pages comme les chevaliers. Et pareil pour les hommes d’Église qui accompagnaient la chapelle de voyage cachée sous sa housse de soie brodée d’or. Parfois suivait même un petit orgue porté par six hommes.

			À ce souvenir, je fus submergé par le dégoût.

			Bon. Pas d’accès de faiblesse. Et pas le temps de moisir dans ma chambre, je devais visiter le manoir – l’air de rien, car il ne fallait pas qu’on soupçonne mon intérêt pour les lieux. J’avais vendu un beau canard à celui qu’on appelait le médecin-chef : j’avais prétendu n’avoir pas supporté ma mort « parce que j’avais été emporté par la maladie, alors que j’avais la responsabilité de nourrir mes frères et sœurs après le décès de nos parents ».

			Du flanc. À cette époque j’avais encore mes parents et juste une sœur aînée (les autres enfants étant morts en bas âge), mais il avait tout gobé.

			Je commençai par l’étage des chambres, que je parcourai d’un pas nonchalant. Je n’avais encore vu que le service d’admission – Raoul, Léonidas et le docteur Roy –, aucun des pensionnaires.

			Les couloirs étaient ponctués de portes toutes identiques, certaines avec des inscriptions mais, comme je ne savais pas lire, ça ne m’éclairait pas.

			Le seigneur, lui, savait lire. Et son cousin aussi, celui qui était venu me voir au chantier pour me susurrer :

			–	Bonjour, bel enfant. Cet ouvrage n’est-il pas un peu éprouvant pour ton âge ?

			« Éprouvant », je ne savais même pas ce que ça voulait dire. Intimidé, j’avais répondu :

			–	C’est ma condition, messire. Et ça ira mieux quand je connaîtrai le métier.

			–	Des « conditions », il y en a d’autres, surtout lorsqu’on a un joli minois comme le tien. Te plairait-il de devenir page ?

			J’avoue que j’en étais resté bouche bée. Et au lieu de me méfier, j’avais vu défiler dans ma tête les somptueuses tuniques rouges, les riches toques de fourrure, les fins souliers de cuir, les chausses moulant élégamment les jambes... Des splendeurs ! Tous mes copains en baveraient d’envie !

			Eh, Nicaise, faut que ça te plaise.

			Oh oui, ça me plaisait ! J’avais malgré tout bredouillé :

			–	Je dois demander à mes parents...

			Le cousin avait ri :

			–	Inutile de leur en parler, nous allons leur faire la surprise. Pour compenser la perte du travail de tes bras, ils seront dédommagés de tout ce que tu leur as coûté depuis ta naissance. Tu iras dès demain, dans ton beau costume de page, leur apporter deux cents écus d’or.

			Deux cents écus d’or ! Je n’avais même pas idée de ce que ça représentait. Le cousin avait ajouté :

			–	Et quand tu auras passé l’âge de porter la livrée de page et que tu quitteras le service, on te donnera une terre qui te rapportera de bons revenus.

			C’était inutile qu’il en dise autant, la seule perspective d’entrer au service du seigneur me remplissait de bonheur. Fini, le dur apprentissage, les coups de marteau sur les mains, les écorchures qui s’infectaient, l’horrible vacarme du chantier, le bruit crispant de la scie sur la pierre ! J’allais vivre dans le velours, parader dans la cour et secouer mes plumes comme un coq.

			Eh, Nicaise, c’étaient des fadaises.

			À cause de cette vaste blague, j’étais aujourd’hui au manoir...

			Je sortis dans le parc qui s’étendait derrière le bâtiment. Grandiose ! Une palanquée de paysages : une vallée, des collines, un vaste plateau... et une immense étendue d’eau, avec une île au loin ! Était-ce la mer ? J’en avais entendu parler sans l’avoir jamais vue.

			Ébloui par le spectacle, je m’avançai, dévorant tout des yeux. Le sable était doux, de curieuses carapaces à pattes y couraient de biais.

			Je fus finalement arrêté par les eaux d’une petite rivière. Là, je me retournai et examinai le manoir. Où pouvait bien se trouver ce que je cherchais ? Le toit présentait des marques d’anciennes lucarnes, bouchées, qui captèrent aussitôt mon attention. Parce qu’on ne supprimait pas des lucarnes pour rien, et qu’un grenier était un très bon endroit pour...

			Attention ! Je ne devais pas avoir l’air d’étudier les lieux. J’avisai le gué qui franchissait la rivière et m’assis sur une de ses pierres noires. Son toucher lisse, ses magnifiques reflets bleutés... Du sac d’outils qui ne me quittait jamais, je sortis mon burin et mon marteau pour donner quelques petits coups. La pierre était tendre, se travaillait bien. Je continuai à taper. J’aimais me lancer à l’aveugle et voir ensuite la tournure que ça prenait.

			Mon attention fut attirée par un bruit de porte. Suzanne sortait à son tour. Elle avait terminé son entretien avec le médecin-chef et visitait aussi. Je lui fis signe, et elle me rejoignit.

			–	Alors, lui demandai-je, qu’en dis-tu ?

			Elle eut un léger haussement d’épaules. Je ne connaissais personne qui esquisse ce geste avec autant d’élégance. Elle et moi, sûr, on n’était pas du même monde. Ça n’empêchait pas l’affection. Elle répondit :

			–	Cet endroit me paraît un peu mort... si je puis dire.

			Je ris. Puis j’expliquai :

			–	Ils se méfient, ils doivent d’abord vérifier qu’on n’est pas des fantômes gris.

			–	Remarque, nota Suzanne, c’est plutôt rassurant pour notre sécurité. Mais je n’aime pas le silence. Nous étions six enfants, alors...

			–	Ah ? Moi, ça me va. J’apprécie surtout de ne pas entendre le crissement de la scie.

			Suzanne frissonna :

			–	Ne parle pas de scie.

			Ça m’amusa :

			–	Tu vois, nous avons encore quelque chose en commun. Nous n’aimons pas les scies !

			Elle sourit vaguement et observa les environs. Puis, désignant une vaste pelouse parsemée d’arbres (qui n’était pas là à mon arrivée !), elle s’exclama :

			–	Le jardin !

			Ça m’intrigua :

			–	Il fait partie de ta vie d’avant ?

			Elle me contempla de ses grands yeux noirs, comme si elle voulait me dire quelque chose, pourtant rien ne vint. Je l’aidai :

			–	Raoul m’a dit qu’on peut créer dans le parc son propre décor.

			Alors elle soupira :

			–	Oui. C’est moi qui ai dû le faire...

			Elle n’en paraissait pas spécialement enchantée. Je pris un ton joyeux :

			–	Si tu veux, je peux y sculpter une fontaine !

			Elle hésita un court instant, puis elle souffla :

			–	Pas une fontaine... une statue. Une nymphe sortant de l’eau, tu pourrais ?

			Je répondis d’un ton gouailleur :

			–	Les souhaits d’Hirondelle Soucieuse sont des ordres. J’ai justement commencé une...

			Désignant mon ébauche noire, je m’aperçus qu’une haute pierre blanche venait d’apparaître à côté. Cela me précisait évidemment le souhait de Suzanne, la couleur et la taille de la future statue. L’air de rien, je lâchai :

			–	Finalement, je vais la faire blanche.

			Elle cligna des paupières pour montrer qu’elle était d’accord, puis son regard se tourna vers le manoir. Sûr qu’elle se demandait si elle y trouverait ce qu’elle cherchait mais, ce qu’elle cherchait, je n’en avais aucune idée. Je lui rappelai :

			–	Attention, hein ! D’après les bruits qui courent, il y a des gris, ici. Alors ne fais confiance à personne. En dehors de moi, bien sûr. (J’y allai d’un clin d’œil.) Eh, Nicaise, c’est toi qui apaises.

			Cette fois, elle rit :

			–	C’est vrai, avec toi tout me paraît moins grave.

			Je badinai :

			–	Attention quand même. Il ne faut pas trop se décontracter, sinon on perd de vue sa vengeance.

			De surprise, elle leva les sourcils :

			–	Mais Nic... je ne cherche pas à me venger !

			–	Quoi ? Pourtant quelqu’un t’a tuée !

			Elle se mordit la lèvre supérieure. Et comme la porte du manoir s’ouvrait, on se tut.
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			Il y avait des jeunes, ici : ceux qui sortirent du manoir avaient dans les quinze ans. Un garçon et une fille. En jean, comme moi – plus tee-shirt pour le garçon, chemise bleue pour la fille. L’air sympa, a priori. Je rappelai tout de même à Suzanne :

			–	Prudence, hein !

			–	Nic, répondit-elle avec une grimace moqueuse, je suis seule la plupart du temps, et je ne me suis pourtant pas fait voler mon âme.

			Je plaisantai :

			–	Tu ne vas quand même pas m’empêcher de jouer les grands frères !

			Elle cligna des yeux avec amusement :

			–	J’ai déjà un grand frère.

			Ça m’intrigua. Jusqu’à présent, j’avais cru comprendre qu’elle était l’aînée. Cependant on en resta là.

			Les deux jeunes s’avancèrent et le garçon, un grand blond aux cheveux noués sur la nuque, leva la main :

			–	Bienvenue au manoir ! Je m’appelle Liam.

			–	Et moi Cléa, dit la fille.

			Jolie, cheveux bruns mi-longs, tennis rouges.

			–	Nic, annonçai-je.

			–	Suzanne, enchaîna ma voisine (sans révérence, cette fois, juste avec un petit signe de tête).

			Cléa nous demanda alors ce qui nous avait amenés au manoir, histoire sans doute de savoir si nous étions conscients d’être morts.

			Tu parles ! Suzanne et moi, on avait un sacré temps de vol comme fantômes ! Enfin, surtout moi. Je répondis qu’à force de circuler de cimetière en cimetière, on avait entendu parler du manoir comme d’un hôtel quatre étoiles pour les réfractaires au trépas dans notre genre. Pas question d’en dire plus. Pour couper l’herbe sous le pied à leur curiosité, je déclarai que j’étais mort d’un coup de bâton – ce qui était en partie la vérité. Il n’empêche que je fis un geste instinctif vers mon cou, comme pour en desserrer un lien. J’espérai qu’ils ne l’avaient pas remarqué. Je détestais les souvenirs ! D’autant que je m’étais vraiment fait avoir comme un crétin.

			Eh, Nicaise, faut que tu t’ déniaises !

			Cléa s’intéressa alors à Suzanne :

			–	Ta chemise de nuit... ça veut dire que tu es morte dans ton lit ?

			À ma grande surprise, Suzanne répondit :

			–	Non, je tournais dans un film...

			J’ignorais si c’était vrai, en tout cas elle ne m’en avait jamais parlé.

			Liam choisit la plaisanterie :

			–	Eh bien dis donc, c’est dangereux, le cinéma ! Tu es cascadeuse ?

			–	Non... C’était une scène dans un avion. Et il s’est écrasé.

			–	Ah ! (Liam s’adressa à moi.) Vous jouiez ensemble dans le film ?

			Bien que je me tienne au courant des nouveautés, je n’avais pas de notion claire de ce qu’était un film. Je répondis que non.

			–	Pourtant vous êtes arrivés ensemble.

			Ce gars-là travaillait pour l’Inquisition ou quoi ?

			–	C’est un hasard, expliqua Suzanne, nous nous sommes rencontrés sur le chemin. (Puis elle désigna le manoir.) Il y a des enfants, ici ?

			Après un court silence, Cléa répondit :

			–	Trois. Hoël, le plus jeune, et deux princes anglais, Édouard et Richard.

			Je vis les épaules de Suzanne s’affaisser. Elle insista :

			–	Est-ce que d’autres enfants seraient venus ici et seraient ensuite repartis pour l’au-delà ? Un garçon et quatre filles...

			–	Pas à ma connaissance, répondit Liam, mais on n’est pas là depuis très longtemps.

			À cet instant, deux jeunes gens arrivèrent par l’autre côté, se tenant enlacés. Pour des fantômes, c’était très fort. Liam précisa :

			–	C’est Alisande et Nathan. On ne peut pas les qualifier d’enfants...

			En effet, le garçon (cheveux bruns bouclés) avait dans les vingt ans, et la fille (une blonde d’une beauté stupéfiante) l’âge de Liam, à une queue de vache près. Cléa demanda :

			–	Tu cherches quelqu’un en particulier ?

			–	Mon petit frère et mes sœurs. Ils sont morts... dans le même avion que moi.

			Il y eut un silence, puis Liam lâcha :

			–	Sacré manque de chance. Et vos parents ?

			–	Ils n’étaient pas dans l’avion.

			–	C’est horrible pour eux, commenta Cléa. Perdre leurs six enfants d’un coup !

			Je repensai au frère aîné. Où se trouvait-il, lui ? Elle n’en avait pas parlé.

			Liam demanda alors d’où on venait, et il y eut un blanc. Suzanne détourna la conversation en désignant sa chemise de nuit :

			–	Cette tenue fait un peu fantôme, non ? Enfin... fantôme comme dans l’imaginaire des vivants. Vous croyez que...

			–	Je te comprends, assura Cléa. Justement, on a Fanny, une super couturière. Et elle adore se rendre utile, tu peux lui demander ce que tu veux.

			Les grands yeux noirs de Suzanne s’éclairèrent. Je ne savais pas si elle avait dit toute la vérité sur ce qui l’amenait ici – son frère et ses sœurs –, j’aurais parié que non. Il y avait autour d’elle un vrai mystère.

			Nathan et Alisande arrivèrent, et on resta à discuter un moment, puis les deux filles emmenèrent Suzanne chez la dénommée Fanny. Comme je la suivais des yeux avec un peu d’anxiété, Liam plaisanta :

			–	Cool, il ne lui arrivera rien, à ta Suzanne. On est entre fantômes blancs.

			J’en fus rassuré, puis, aussitôt après, inquiet :

			–	Aucun gris ?

			–	Pas dans notre domaine.

			Nathan ajouta :

			–	Mais je te conseille de ne pas mettre les pieds là-bas.

			Il désignait la sombre forêt qui bouchait l’horizon au nord.

			–	Les gris sont dans ces bois ?

			–	Pas en personne, non, assura Liam.

			–	Alors où sont-ils « en personne » ?

			Il eut un geste vague, et Nathan conclut :

			–	Ne te bile pas, tu ne les rencontreras pas.

			Sauf que ça, ça ne m’arrangeait pas du tout. 
Malheureusement je ne pouvais pas demander de précisions sans éveiller les soupçons. Préférant changer de sujet pour l’instant, je me renseignai sur la vie au manoir.

			Nathan me dit que chacun faisait ce qu’il voulait, mais que c’était mieux de prendre part à la vie collective. Lui, par exemple, il était musicien, et il organisait de temps en temps des concerts, des fêtes, avec des danses de toute sorte à la demande du client. Il montra en riant une estrade dressée contre le mur du manoir :

			–	Je ne l’ai pas créée consciemment, c’est sans doute pour ça qu’elle est parfaite.

			Liam ajouta :

			–	On a aussi des cours, si tu veux. On fait latin et grec avec Léonidas, maths-physique-chimie avec Christophe, histoire et français avec Christine... Tu es à quel niveau ?

			Le niveau du sous-sol, hélas. Et dans ce xxie siècle où tout le monde savait lire, je me serais senti nul de l’avouer. Je déclarai donc :

			–	J’ai fini mes études.

			En fait d’études, j’avais appris (d’un scribe public) comment s’écrivait mon nom : NICAISE HAUTERIS. Je l’avais lu et relu jusqu’à ce qu’il soit gravé dans ma mémoire, et c’est grâce à ça que j’avais réussi à déchiffrer le H et le S brodés sur la chemise de Suzanne. 

			« H comme hirondelle, S comme silencieuse », m’avait-elle précisé en riant. « Soucieuse », avais-je rectifié. Et elle n’avait pas protesté.

			Au regard que Liam me lança, j’eus l’impression qu’il ne me croyait pas.

			Ça me ramena à mon seigneur, qui m’avait promis que j’apprendrais à lire avec son maître d’école. Et ç’aurait pu être vrai, parce qu’il y en avait réellement un, au château ! Dans la suite du seigneur, c’était le seul à être vêtu avec modestie : un maître d’école n’avait pas à séduire, puisqu’il devait rester célibataire.

			Oui... Ç’aurait pu être vrai. Pour le reste...

			Eh, Nicaise, c’est l’embrouille nantaise.

			Parce que, en fait, toute cette histoire s’était finie à Nantes.

			Je craignais que les garçons n’essaient de me cuisiner, mais je ne voulus pas m’esquiver pour autant, parce que j’avais, moi aussi, la ferme intention de leur tirer les vers du nez.
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			Je ne m’étais pas trompé, Liam essaya de nouveau de me faire jacasser :

			–	Le coup de bâton qui t’a tué, qui te l’a donné ?

			–	Pour qu’il soit mortel, renchérit Nathan, c’était sûrement un baraqué.

			Il n’avait pas tort, aussi j’inventai :

			–	Un bûcheron à qui je volais du bois pour le feu.

			Je pensais qu’avouer quelque chose de pas très reluisant faisait plus vrai. Je jetai aussitôt un regard circulaire :

			–	Brrr... Je sens que des gris nous surveillent.

			Je bluffais, histoire de voir où ils regarderaient d’instinct. Et ils regardèrent... vers le manoir, pas vers la forêt ! Tudieu ! les gris vivaient au manoir ! De peur que mon excitation ne se voie, j’ajoutai dans la foulée :

			–	Suzanne voudrait que je lui sculpte une nymphe sortant de l’eau pour mettre dans son jardin, c’est une bonne idée, non ?

			Liam me dévisagea comme s’il voyait que j’essayais de noyer le poisson, cependant il n’insista pas. Il semblait plutôt malin, je devrais me méfier de lui. Il commenta :

			–	Tu aimes tailler la pierre ? Moi, mon truc, c’est plutôt le dessin.

			Nathan remarqua en étudiant les environs :

			–	Pelouses, arbres et buissons... un jardin à l’anglaise. C’est le décor de Suzanne ?

			–	Ben...

			Je ne savais pas trop que répondre, je ne voulais pas trahir Suzanne.

			Liam ajouta :

			–	Et cette tourelle en béton avec un toit en chapeau chinois, qu’est-ce que c’est ?

			–	Aucune idée, avouai-je. Je ne connais pas tellement Suzanne.

			C’était vrai, et j’en fus froissé. Suzanne me cachait trop de choses.

			Pour sa défense, il fallait avouer que moi aussi je lui en cachais.

			Nathan s’informa :

			–	Et toi, tu as un décor ?

			Je scrutai avec crainte le paysage. Il ne faudrait pas que quelque chose me dénonce !

			Ouf ! Je ne reconnus rien. Je déclarai :

			–	Non, moi, je préfère travailler avec des outils, pas avec mon esprit.

			Les souvenirs qui se matérialisaient sans qu’on le veuille, merci bien !

			–	D’un autre côté, nuança Nathan, les décors qui se créent en dehors de notre volonté sont les mots de notre inconscient. Le laisser parler peut nous aider à voir clair en nous-mêmes.

			Oui, eh bien je préférais avoir prise sur mes créations ! Et je voyais très clair en moi : je voulais me venger, un point c’est tout.

			De peur qu’ils reprennent leur interrogatoire, je décrétai :

			–	Il faut que j’y aille.

			Je rejoignis la haute pierre blanche et me mis à frapper dessus comme un sourd. Ils me lâchèrent enfin les sabots et s’éloignèrent en discutant. 

			J’en profitai pour examiner de nouveau le manoir – sans cesser de cogner pour donner le change.

			De ce côté, la bâtisse était encadrée par deux ailes qui s’avançaient, celle de droite se terminant par une écurie. Les étages présentaient de grandes fenêtres, mais l’ensemble était chapeauté par un toit sans ouvertures et chaussé d’une rangée de soupiraux... bouchés. Tête aveugle, pied aveugle. C’est sur eux qu’il me faudrait concentrer mon attention.

			Ça ne m’arrangeait qu’à moitié. Parce que les sous-sols, je les détestais. C’était dans ce genre d’endroit que ma vie s’était finie...

			Encore que le seigneur aurait été indigné que j’appelle « sous-sol » la crypte de sa chapelle.

			J’assénai à la pierre des coups d’une violence égale à ma colère. En fait, si je m’acharnais à fabriquer mes décors de mes propres mains, c’était surtout pour me punir d’avoir voulu péter plus haut que j’avais le derrière, comme disait ma grand-mère. J’étais apprenti tailleur de pierre, c’était un beau métier, j’aurais dû m’en contenter. Quelle idée de vouloir devenir page !

			À cause de ce rêve imbécile, j’avais suivi au pied de la lettre les directives du cousin. Je n’étais pas rentré chez moi après le travail, j’avais fait un tour et j’étais revenu au château à la tombée de la nuit. Et au lieu d’emprunter la grande porte (il ne fallait pas qu’on me voie – je compris trop tard pourquoi), je m’étais glissé dans la tour latérale et avais débouché dans la salle des gardes.

			Sans gardes. Juste avec le cousin en grand manteau noir dans le noir. Ça m’avait flanqué les chocottes.

			Eh, Nicaise, file donc à l’anglaise.

			Mais il n’était plus temps.

			Et puis j’étais grand, je n’avais peur de rien, hein ! J’avais ôté mon chapeau pour saluer.

			–	Suis-moi, avait lâché le cousin.

			Et, décrochant une torche plantée dans un anneau du mur, il m’avait montré le chemin.

			On s’était engagés dans un escalier – je sentais encore son odeur de bave d’escargot – et on était arrivés dans une pièce que j’avais toujours rêvé de voir : celle qui surplombait la grande porte, et d’où l’on manœuvrait la herse. Il y avait un trou dans le sol pour jeter des pierres sur la gueule de l’ennemi s’il entrait. Enfin... jeter des pierres sur l’ennemi. « Gueule » n’aurait pas plu à Suzanne.

			Par une succession de couloirs, on était parvenus à une chambre magnifique, tout illuminée de chandelles, avec un lit d’enfer aux lourds rideaux animés par les lueurs du grand feu qui flambait dans la cheminée. D’enfer, oui...

			Par la haute fenêtre ouvrant sur la nuit, on voyait les étoiles, et ça me rassura : c’étaient les mêmes qui me faisaient de l’œil le soir dans le grenier où je dormais. Ma rassuration (je ne sais pas si on dit ça) ne dura pas parce que, d’un coup, le cousin me passa quelque chose autour du cou et serra !

			Eh, Nicaise, fais gaffe à ta fraise.

			Je suffoquai, au propre comme au figuré.

			–	Que faites-vous, mess... messire ?

			Pour soulager la pression, je me haussai sur la pointe des pieds et, du doigt, essayai de détendre le lacet. Je croyais ma dernière heure venue. Que j’abaisse un peu les talons, et c’était la mort. On n’imagine pas combien il est utile, ce tuyau à air qui passe dans le cou. En tout cas, quand on vous l’écrase, vous tournez de l’œil. Même si l’œil n’est a priori pas concerné.

			Et le cousin me laisse comme ça, à deux doigts de rendre mon âme à qui voulait la prendre. Mes tentatives pour me libérer ne faisaient qu’aggraver la situation : plus je remuais, plus le nœud se resserrait. Mes mollets, hypertendus, commençaient à trembloter.

			Et voilà qu’entre le seigneur du château. Il me regarde étouffer avec un petit sourire aux lèvres, puis s’approche et m’ôte la corde en rigolant :

			–	Mon cousin adore plaisanter. Tu as eu peur, hein ?

			Peur... ? Oh ! Pas du tout ! Je me demandais juste si j’allais partir pour le ciel ou l’enfer, je ne savais donc pas comment m’habiller.

			Mes jambes flageolaient tellement que le seigneur me guida vers un coussiège – une de ces banquettes aménagées dans l’embrasure des fenêtres. Je voyais encore trente-six chandelles. J’avais les fesses sur de moelleux coussins de velours, avec pourtant l’impression d’être assis sur un hérisson partant en guerre. Enfin je réussis à bredouiller :

			–	Je suis venu pour une place de page...

			Le seigneur me saisit les mains et les observa à la lueur des torches en commentant d’un ton... (je ne sais pas dire comment, je n’ai pas assez de vocabulaire) :

			–	Mon cousin a bien choisi, c’eût été dommage de gâcher cette douceur et cette finesse par un vilain métier.

			Pour Nicaise, la douche écossaise.

			Le seigneur ressortit, et un serviteur arriva. Il remit du bois dans la cheminée puis, au bout d’un moment, m’ordonna :

			–	Allez, viens...

			Bernique ! Je ne pouvais pas décoller mes fesses des coussins. Alors il ajouta :

			–	Je vais te confier aux pages, pour qu’ils t’apprennent le métier.

			L’idée de retrouver d’autres jeunes me décida, et je suivis le valet dans le dédale des escaliers et des couloirs. On franchit le pont-levis du châtelet et on arriva dans la cour. Il faisait nuit et il pleuvait. Par un cheminement de pensées mystérieux, je réalisai soudain que personne ne savait où j’étais, pas même mes parents, puisqu’on devait leur « faire la surprise ».

			Nouvelle douche écossaise : après le froid, le chaud, car j’entendis des chants religieux venant de la chapelle vers laquelle on se dirigeait. J’en conclus avec soulagement que les pages assistaient à la messe.

			Sauf qu’on n’entra pas dans la chapelle, on emprunta l’escalier qui s’enfonçait dessous. Le froid me saisit de nouveau, là encore au propre comme au figuré : l’air était humide et glacial. Les torches accrochées aux murs réveillaient une lugubre forêt de piliers de pierre. On était dans une crypte !

			Et il n’y avait aucun page, juste le seigneur et son cousin. Douche froide.

			Le seigneur ordonna au serviteur de monter à la chapelle dire qu’on continue de chanter des prières, et plus fort, pour mettre Dieu de son côté. Douche chaude. Car convenez que l’idée de prières était plutôt rassurante. Bref, je me crus à l’abri. Ce que j’étais bête !

			Eh, Nicaise, mauvaise hypothèse.

			Les chants s’amplifièrent, l’orgue se mit de la partie, braillant à pleins tubes. Le seigneur commenta alors :

			–	Pour raffermir l’âme, rien ne vaut une succession de sentiments violents comme espoir, peur ; soulagement, anxiété ; apaisement, terreur... Je crois qu’il est à point.

			Et le valet me sauta sur le poil !

			Mes hurlements se perdirent évidemment dans le vacarme du dessus. Terrifié (comme prévu par les derniers mots de son programme), je me débattis comme un beau diable. Et ça ne plut pas. Saisissant un gourdin, le seigneur m’estourbit net.

			Après ça, le trou noir.

			Par la suite, j’appris que le seigneur m’avait fait une entaille au cou et m’avait laissé me vider de mon sang. Le coup de bâton avait en quelque sorte servi d’anesthésique. Bon. Quand je m’étais réveillé – si l’on peut s’exprimer ainsi – je m’échappais en fumée par le conduit de cheminée de la chambre. Mon fantôme, je veux dire. Ce n’était pas par hasard que le serviteur avait ajouté du bois. Après m’avoir tué à petit feu, on me faisait disparaître à grand feu !

			Eh, Nicaise, t’es dans la fournaise.

			Mais le seigneur ignorait combien j’étais têtu...

			Rirait bien qui rirait le dernier.
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			Au moment où Liam et Nathan arrivaient dans le couloir, les filles ressortaient de la chambre de Fanny où elles avaient laissé Suzanne. En les rejoignant, Cléa chuchota :

			–	Elle ment. Morte dans un avion en tournant un film... ! Vous avez déjà vu quelqu’un se mettre en chemise de nuit pendant un vol ? Si ça ne se fait pas dans la vie, pourquoi ça se ferait dans un film ?

			–	Pareil pour Nic, affirma Liam. Je ne crois pas au coup de bâton. En mentionnant sa mort, il a touché son cou. Pour moi, il est mort étranglé ou quelque chose comme ça.

			–	Un jeu du foulard qui aurait mal tourné ?

			–	Dans ce cas, commenta Nathan, pourquoi ne pas le dire ? (Il entoura de son bras la taille d’Alisande.) Je t’emmène, ma belle.

			Les yeux d’Alisande brillaient comme les siens. C’était ainsi chaque fois qu’ils se rapprochaient, même s’ils n’avaient été séparés qu’un court instant.

			–	Où m’emmènes-tu ? demanda Alisande d’une voix chaude.

			Il sourit :

			–	Avec Liam, on a concocté un petit programme d’espionnage. Toi et moi devons découvrir pourquoi Nic reste si longtemps dans le parc.

			Il avait toujours autant de bonheur à dire « toi et moi » ou « nous deux » ou « ensemble ». Elle répondit en riant :

			–	Tu veux dire, en dehors des raisons fumeuses qu’il nous donne, comme celle de sculpter une statue ?

			Toute conversation leur paraissait relever du miracle, qu’ils parlent du déjeuner ou du cours de grec, de fleurs ou de la couleur du ciel. Ils n’en revenaient pas encore de s’être trouvés, et pour toute l’éternité.

			Nathan hocha la tête, les yeux dans les siens. Le silence dura si longtemps que Liam dut leur remettre les pieds sur terre en détaillant pour Alisande le plan :

			–	Toi, tu enquêtes auprès de l’Indien : tu es la seule à qui il parlera. Nathan t’accompagne jusqu’à la frontière et, en t’attendant, il surveille Nic du coin de l’œil.

			–	Voilà ce que donne l’éducation à la spartiate, s’amusa Nathan. Décision, précision, action.

			–	Association, adaptation, gaffe au pion, plaisanta Liam.

			–	N’importe quoi, cette rime, s’amusa Nathan. Exécution !

			Et il entraîna Alisande en lui chuchotant des choses à l’oreille. Liam ne put s’empêcher de sourire. Ils venaient tous deux d’époques très différentes, et pourtant, ils étaient clairement faits l’un pour l’autre. Le Grand Créateur avait dû s’embrouiller les pinceaux au départ ; heureusement l’au-delà se chargeait de réparer les gaffes.

			Lui aussi avait eu de la chance, il avait trouvé Cléa... Il lui sourit et lui prit la main. Hélas, il n’était pas assez concentré, il ne perçut qu’un instant son contact. C’était déjà beaucoup, car elle put le suivre dans son mouvement pour s’asseoir, tandis qu’il annonçait :

			–	Nous deux, débriefing. (Ils s’installèrent en tailleur, face à face.) Je commence. Nic et Suzanne n’ont pas étés récupérés par le taxi de l’Archange, ils sont venus de leur plein gré.

			–	Ils ont donc pu errer un certain temps avant d’arriver. Aux regards qu’ils échangent, on devine une certaine complicité.

			–	Oui. Ils se connaissaient déjà. Et le ciel est resté bleu à leur arrivée...

			–	Ça veut dire qu’ils n’étaient pas sous le coup de la colère ou de la peur. Mais le petit nuage gris au-dessus de leur tête...

			–	Signifie qu’ils ont de graves soucis.

			Liam eut un sourire ironique :

			–	J’adore qu’on me raconte des craques...

			–	Ah tiens ? C’est nouveau, ça..., se moqua Cléa.

			–	Parce qu’on ment pour dissimuler quelque chose d’important. Donc il y a un secret. Et rien n’est plus intéressant qu’un secret.

			–	Je partage votre avis, monsieur l’enquêteur en chef. Pour commencer, ils ne veulent pas dire d’où ils viennent...

			–	Parce que cet endroit révélerait sur eux des choses qu’ils tiennent à cacher ?

			Le docteur Roy savait peut-être quelque chose à ce sujet, mais il ne leur dévoilerait rien. Ses conversations avec les pensionnaires restaient confidentielles.

			Cléa reprit :

			–	Ils sont morts récemment : Suzanne a parlé d’avions et de films, et Nic a un vocabulaire et un look très mode. À part sa sacoche pourrie...

			–	Les artistes détestent le matériel neuf, jugea Liam, ça fait amateur.

			Ils furent interrompus par une cavalcade, et Hoël surgit, une branche feuillue sur l’épaule :

			–	Eh ! Les gars ! On a chassé le daim !

			Richard, qui le suivait, précisa :

			–	Ce fut fort instructif.

			–	Et on a réussi, reprit Hoël, très excité. Le chef, il était super content !

			Il se jeta au sol et se mit à ramper en tenant la branche dressée devant lui. Le jeune prince commenta qu’il fallait ramper de loin contre le vent pour arriver jusqu’aux daims sans qu’ils s’enfuient.

			–	Ne me dites pas que vous avez tué des daims ! plaisanta Cléa.

			Hoël sauta sur ses pieds.

			–	Un, spécifia-t-il en levant son pouce.

			Bien sûr, « tuer » n’était pas un mot approprié, puisque les daims n’étaient que des images nées de son imagination. Il ajouta :

			–	Mais comme c’était pas en vrai, on n’a pas eu la peau pour se faire des habits avec.

			–	Sûr, jugea Liam, ç’aurait été glauque.

			–	La peau, s’emballa Hoël, on la plonge dans l’eau avec de la cendre, et les poils s’enlèvent. Mais on n’a pas pu essayer. Et puis on fait sécher la viande pour qu’elle se garde très très longtemps. On n’a pas pu essayer non plus. Avec le daim, on fait tout. Il est hyper hyper précieux, c’est ce qu’il dit, le chef.

			–	Que signifie « hyper » ? lui demanda Richard.

			Lui qui maîtrisait le vocabulaire médiéval avait parfois du mal avec celui d’Hoël. Le gamin lui expliqua que ça voulait dire « très beaucoup », ce qui, finalement, n’était pas une si mauvaise traduction.

			En tout cas, le chef indien était devenu « hyper hyper précieux » pour les enfants. Alors qu’il refusait de parler aux adultes, il montrait une grande patience avec les jeunes, et les entraînait aux techniques de chasse. Bien sûr, le gibier n’était pas le but, le but était de s’aguerrir pour défendre le manoir contre le danger permanent que représentaient les fantômes gris.

			L’Indien ne mettait jamais les pieds au manoir, et personne ne savait pourquoi il était là. On l’appelait « le chef » parce que même son nom restait un mystère : celui qui s’était inscrit sur sa fiche lors de son arrivée était imprononçable.

			La cloche annonçant l’heure du goûter, les garçons repartirent en courant. Mais arrivé au palier, Richard pila net :

			–	Au fait, le nouveau nous a demandé comment on allait au grenier.

			–	Quoi ? Qu’avez-vous répondu ?

			Les garçons se regardèrent d’un air embarrassé, et Hoël rentra la tête dans les épaules :

			–	Euh... Il y a plus de danger, au grenier, hein ?

			–	En principe non. Mais personne n’a de raison d’y aller !

			–	Ouais, ben c’est ça pile-poil, fit le gamin, soulagé. Nic, il a dit qu’il irait pas.

			Et il s’engouffra dans l’escalier, suivi comme son ombre par Richard.

			–	Le grenier..., articula alors Cléa. Ce n’est sûrement pas un hasard. Nic cherche vraiment quelque chose.
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			Eh, Nicaise, c’est de la foutaise.

			Je m’arrêtai pour écouter. Il m’avait semblé entendre des hurlements, si lointains que j’étais incapable de dire d’où ils venaient. Je me trouvais au deuxième étage. Ses chambres étant inoccupées, je pouvais fouiner tranquille. Hoël m’avait indiqué qu’un escalier montait au grenier, mais qu’il ne fallait « surtout surtout » pas y aller. Ah ! les gamins ! Ça ne rimait pas avec malins ! « Au bout du grand couloir, avait-il précisé, on tourne et c’est au fond. »

			Donc ici.

			Sauf qu’il n’y avait pas d’escalier.

			On voyait pourtant bien une porte en haut, en retrait sur un palier.

			Qu’il n’y ait pas d’escalier ne posait pas de problème. Les fantômes bénéficiaient du système bien pratique d’apparition-disparition, qu’on appelait maintenant « téléportation ». Je fermai les yeux, et hop !

			Hop rien du tout. Je n’avais pas bougé de ma place ! Pas assez concentré ?

			Je retentai le coup...

			Grrr... Le manoir résistait. J’aurais dû m’en douter : quand j’avais essayé de sortir de ma chambre en traversant le mur, ça n’avait pas marché non plus. Ici, tout fonctionnait comme le monde des vivants pour les vivants, même si on n’était que brume au royaume des courants d’air.

			–	Nic !

			Aïe ! Liam et Cléa arrivaient. Je pris un air innocent :

			–	Il y a une porte, là-haut, et pas d’escalier pour y monter. C’est normal ?

			–	C’est normal, répondit Liam. Raoul ne veut pas qu’on aille au grenier.

			–	Et comme le manoir lui appartient..., finit Cléa.

			Ils étaient touchants, ces deux-là, ils parlaient toujours comme un seul. Je pris la chose à la légère :

			–	Dommage, j’avais envie de trouver des vieilles fringues pour me déguiser, il doit y en avoir, non ?

			Idée de génie qui leur certifiait en plus que les vêtements que je portais étaient bien les miens, et que j’appartenais donc à leur époque.

			Malgré tout, je ne pus faire autrement que de rebrousser chemin avec eux. Ils s’arrêtèrent à la bibliothèque (seule pièce occupée de cet étage), et je continuai en descendant l’escalier.

			Eh non, je n’étais pas un fantôme de première fraîcheur ! Je chopais juste les modes au passage. Il n’y avait guère que mon « oïe », que je n’avais jamais corrigé, alors que depuis longtemps on prononçait « Oui ». Un fantôme m’avait dit que ça s’écrivait avec un « l », « oïl », mais je ne voyais pas l’intérêt de me compliquer l’existence avec des trucs inutiles.

			Je gardais ce « oïe » pour me rappeler d’où je venais, comment j’avais quitté la vie et ce que je devais faire ici. Ce n’était pas pour rien que j’avais refusé de monter vers l’au-delà ! Surtout que je n’avais même pas fini proprement dans les douves : mes cendres avaient été jetées dans les latrines ! (Maintenant, on dit « WC », et ça pue moins.) C’était la goutte de pipi qui avait fait déborder les latrines. OK, l’image n’est pas très raffinée, mais il fallait voir dans quelle colère j’étais ! Du coup, mon âme, alourdie par son désir de vengeance, s’était agrippée au passage au faîte du donjon. Je ne voulais pas quitter les lieux. Et depuis là-haut, j’avais la ferme intention de bien pourrir la vie du seigneur.

			Hélas, à cette époque, je n’avais pas encore le mode d’emploi de mon état de fantôme, je ne pouvais qu’observer ce qui se passait, sans rien faire. Je vis le seigneur retourner à sa chambre en portant en grande cérémonie une coupe recouverte d’un linge blanc. Il posa celle-ci sur le bord de la fenêtre et ôta le linge. La coupe contenait mon cœur et ma main droite !

			Vous avez le droit de vomir.

			Non, ce n’est pas la peine. J’étais déjà mort, alors qu’est-ce que ça changeait ? Le saigneur leva les bras vers le ciel et clama qu’il faisait aux démons l’offrande d’un très beau garçon. Entendre parler de moi de cette façon aurait dû me flatter, mais vous comprenez que cet éloge me resta en travers de la gorge. Il reprit d’un ton grandiloquent :

			–	Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth, d’apparaître ici pour vous entretenir avec moi et faire ma volonté !

			C’est là que j’appris pourquoi il m’avait zigouillé : il voulait offrir ma vie à ces quatre démons pour obtenir d’eux la recette pour fabriquer de l’or ! On rêvait, là ! Un sorcier l’avait persuadé que, par cette méthode radicale (surtout pour moi), il deviendrait riche à chier des lingots.

			Remarquez qu’à l’époque, il était courant de chercher la recette de l’or, et des flopées d’alchimistes tentaient de fabriquer la pierre philosophale, capable de transformer n’importe quel métal en or. Du moins à ce qu’on disait. Seulement, j’avais fréquenté le monde assez longtemps pour comprendre que, tout ça, c’était de la connerie en stock.

			–	Que dis-tu ?

			J’avais parlé tout fort, et Suzanne était près de moi ! J’eus honte de ma vulgarité :

			–	Je rêvais à des plats de riz en stock. J’adore le riz. Ouah ! T’es super jolie comme ça !

			Ce n’était pas juste de la sauce pour faire passer le poisson, j’étais sincère. La couturière avait coupé sa chemise de nuit à la ceinture pour en faire un petit haut très mode, et transformé le reste en bermuda. Vêtue ainsi, elle paraissait encore plus fragile.

			Hoël et Richard surgirent en galopant comme s’ils étaient à cheval – cheval qu’ils firent cabrer devant nous pour nous prévenir que l’Indien nous invitait ce soir-là à la fête de la Lune.

			Je n’avais jamais vu cet « Indien », et une « fête de la Lune » me paraissait relever de la sorcellerie. Or j’avais une dent contre les sorciers, vous le comprenez. Mais comme Suzanne ne faisait aucune remarque, je hochai la tête d’un air entendu.

			Richard annonça qu’il était l’heure du cours de grec et nous proposa d’y aller aussi. Je refusai évidemment, mais Suzanne accepta. Elle partit avec lui. Hoël me précisa que lui était « en CP » (ce qui ne m’éclaira guère) et que son école se trouvait dans le parc. Après quoi il disparut à son tour.

			J’en profitai pour regagner l’étage en catimini.

			Eh, Nicaise, faudrait table et chaise.

			J’empruntai les deux dans une chambre inoccupée, les mis l’une sur l’autre au-dessous de la porte du grenier, puis grimpai, agrippai le bord du plancher et, à la force des bras, me hissai sur le palier.

			Je vis alors que la porte était barricadée par six verrous... À l’extérieur, les verrous ! Ça me ficha les jetons et m’excita à la fois. Il y avait là-dedans quelque chose de très dangereux... peut-être ce que je cherchais.

			Je sortis mon foulard de ma poche et me bâillonnai la bouche. Pas question qu’après m’avoir filouté ma vie, cette outre puante de saigneur me filoute mon âme. En silence, je fis glisser un à un les verrous et entrouvris.

			Pestouille ! Des rats se faufilaient dehors ! J’entrai vite et refermai derrière moi.

			Je restai un moment immobile, dos à la porte. Plus un bruit. J’extirpai de ma poche ma boîte d’allumettes – une invention magique : d’une grande simplicité, d’un prix très modique (d’après le fantôme qui m’en avait fait cadeau), elles fournissaient du feu par simple frottement ! Fini de frapper mille fois du fer sur un silex pour en tirer une étincelle !

			Ma petite flamme éclaira un fatras de meubles enchevêtrés. J’aurais du mal à trouver ce que je cherchais...

			Je scrutai les ténèbres. Tout était noir et silencieux. J’essayai de me persuader que je n’avais pas la trouille, mais j’avais conscience que si mon entreprise foirait, ça pouvait mal finir pour moi.

			Sans cesser de surveiller les alentours, j’allumai la lanterne pendue à l’entrée, remis mon esprit en ordre de marche et m’ordonnai à moi-même de suivre mon plan. La dent que j’avais contre les sorciers n’était pas inutile : elle me servirait à mordre. Je les prendrais à leur propre glu, celle de la crédulité !

			Sans m’éloigner de la porte, je traçai au couteau un cercle sur le plancher puis, tout autour, des croix, des symboles « savants », des têtes de démons, des triangles, des cornes, mille signes en apparence cabalistiques et pourtant sans signification, puisque je n’y connaissais rien. Je voulais juste qu’ils fassent de l’effet.

			À la flamme vacillante de la lanterne, je posai au centre du cercle un pot contenant des parfums et sortis de ma sacoche mon livre de cuir noir. Lui aussi m’avait été donné par un fantôme et, à ce qu’il m’avait dit, c’était un recueil de poésie d’un certain Pierre de Ronsard. Mais mon ennemi n’en savait rien, il le prendrait pour un livre de magie. Enfin, je lançai à voix bien haute les mots que je faisais semblant d’y lire et qui étaient censés attirer les démons :

			–	Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth, d’apparaître ici pour vous entretenir avec moi et faire ma volonté !

			Et, le cœur cognant comme un tambour de guerre, j’attendis...

			J’avais le souffle si court que je crois même que je ne respirais plus. C’est là que je vis deux yeux brillants dans le noir, brillants et fixes, comme exorbités...
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			J’en étais encore terrifié, je ne savais vraiment pas comment j’avais réussi à m’échapper. J’avais l’esprit tellement en déroute que je mis longtemps à pouvoir aligner deux pensées cohérentes. C’est en sentant la douleur dans mon épaule que je me souvins que je m’étais jeté par la porte et m’étais ramassé trois mètres plus bas dans le couloir. Après ça, j’avais fui comme un perdu et, maintenant, j’étais réfugié dans ma chambre, le dos contre la porte par peur que quelqu’un ne l’ouvre. Me reprenant peu à peu, je finis par conclure que j’avais ouvert en trombe la porte du grenier pour me jeter en bas... et que je ne l’avais sûrement pas refermée.

			De longues heures passèrent, et je n’entendis parler de rien. Pourtant, le costaud grec, Léonidas, faisait des rondes régulières, il aurait remarqué cette porte ouverte. Elle avait donc été refermée. Par la créature ? Je l’imaginai la claquant derrière moi – pas derrière elle en sortant : cette image-là, je la rayais de mon esprit, je ne voulais pas avoir libéré un être avec des yeux pareils...

			Je songeai que la présence de cette créature au grenier était sûrement la vraie raison de l’interdiction d’y monter. De quoi s’agissait-il ? Pas d’un démon : les démons n’existaient pas. Quand on errait dans le monde depuis aussi longtemps que moi, on le savait.

			Non, je ne croyais pas aux démons. Si je les avais invoqués, c’était juste pour attirer le pourri que je cherchais. Parce qu’en entendant les noms de Barron et des autres, il aurait rappliqué : il avait passé sa vie à tenter de les faire venir. Tout seigneur qu’il était, il étalait une crédulité astronomique !

			Il était aussi très retors, hélas. Car lorsque mon père était venu au château demander où j’étais, il lui avait répondu qu’il m’avait envoyé faire mon apprentissage dans une autre de ses forteresses. Facile : il en avait plein ! Il avait ainsi fait lanterner mes parents plusieurs années, pendant lesquelles ils m’avaient sans doute trouvé bien ingrat de ne leur donner aucune nouvelle. Pour finir de décourager leurs recherches, il avait prétendu que j’étais parti « à la cour du duc de Bretagne ». Grandiose.

			Eh, Nicaise, vise un peu le malaise.

			Je l’avais cherché partout dans le monde, mon saigneur de seigneur. Et, par recoupements successifs, j’avais acquis la certitude qu’il était ici, au manoir.

			J’entendis soudain derrière ma porte la voix de Cléa :

			–	Hoël, c’est toi qui as imaginé des rats ?

			–	Ben nan... Je sais même pas comment c’est, des rats !

			–	D’où viennent-ils, alors ?

			–	Ben, je sais pas !

			La mâchoire crispée, je me jurai une nouvelle fois de ne plus jamais remettre les pieds au grenier.

			Raoul déclara de son ton un peu raide :

			–	Personne ne peut créer quoi que ce soit à l’intérieur de ce manoir sans mon autorisation.

			Liam observa :

			–	À part l’ancien régisseur. Mais il n’est même plus dans l’enfer, nous en sommes définitivement débarrassés, hein ?

			Il y eut un silence, puis le majordome ajouta en baissant le ton :

			–	Il y avait des rats autrefois au grenier...

			Ce fut tout. Personne ne commenta, ils s’éloignèrent.

			Mes pensées se télescopaient. Un mot restait ancré dans ma tête : enfer. Il y avait ici un endroit qu’ils appelaient ainsi ! C’était forcément là que se trouvaient les fantômes gris ! Et si le mot de paradis évoquait le haut, celui d’enfer suggérait le bas, les sous-sols... Saloperie ! J’allais devoir me coltiner les caves ! (Je me complaisais dans la vulgarité pour guillotiner mes frayeurs.) J’étais ici pour mener à bien mon projet, rien ne m’en détournerait.

			Eh, Nicaise, saute de la falaise.

			J’avais remarqué que les soupiraux des caves étaient bouchés et, si on avait jugé bon de le faire, ce n’était sûrement pas pour rien. Oui, je savais où était « l’enfer ». Ce que je ne savais pas, c’était comment y accéder. Il devait y avoir un escalier quelque part...

			J’attendis patiemment que chacun vaque à ses occupations. Et il y en avait de toute sorte, des occupations : cours, entraînements sportifs, musique et « bœuf » (de l’improvisation musicale en groupe). Ça, j’aurais aimé y participer, malheureusement je ne savais jouer de rien. Dommage, parce que Suzanne s’y joignait à la flûte. Elle apprenait cet instrument avec Nathan. Moi, je n’osais pas. La musique, ce n’était pas pour les bouseux, et la dernière fois que j’avais voulu sortir de ma condition, ça s’était plutôt mal passé. Je n’étais doué pour rien.

			Sauf, peut-être, pour la sculpture. C’était ici ma seule activité, et vu comment avançait le travail, j’en aurais pour un moment.

			Quand tout fut silencieux dans le secteur du hall, j’y descendis. Je ne voyais en effet qu’une porte susceptible de donner sur les caves : celle qui s’ouvrait entre les deux volées d’escalier. Où trouver la clef ? Sans doute chez le docteur Roy : il en avait des tas accrochées à un tableau. L’air de flâner, j’empruntai le couloir des bureaux.

			Un bruit de papier qu’on froisse m’arrêta. J’avançai prudemment la tête et jetai un coup d’œil par une porte ouverte. C’était un rat, qui grignotait des feuilles ! Un de ceux que j’avais libérés sans le vouloir ? Il tourna vivement la tête en m’entendant et me regarda d’une manière que je n’aimai pas. Je fis un geste pour le chasser... et il me montra les dents ! Pas question qu’il se croie tout permis. Je sortis de mon sac mon burin le plus pointu et le lui lançai à la tête.

			Enfin, quand je dis « à la tête », la pointe lui frappa en réalité les fesses, ce qui provoqua chez lui... un simple sursaut, pas de cri de douleur. Ça alors... Ce n’était pas un fantôme, puisque, au manoir, on souffrait des chocs – j’en avais eu la preuve en tombant du grenier. Ce rat était... le décor de quelqu’un ? De ce « régisseur » ?

			–	Vous cherchez quelque chose, monsieur ?

			Je fis un bond. Le majordome était derrière moi. Je l’avais oublié, celui-là, et il avait des yeux partout. Je déclarai sans hésiter :

			–	J’allais voir le docteur Roy quand j’ai entendu du bruit. Il y a un rat, là...

			Raoul s’avança et resta médusé.

			–	Pas un, souffla-t-il. Trois. (Il entra dans la pièce en moulinant des bras.) Dehors ! Dehors !

			Pfff... Beaucoup trop raffiné pour avoir de l’autorité sur ses sales bêtes. Je m’en mêlai :

			–	Vous allez me foutre le camp de là, sales pourritures de merde !

			Raoul fut suffoqué par ma gueulante, il n’empêche que les rats se carapatèrent. Habitué à être douché à la sauce Suzanne, je m’excusai dans la foulée :

			–	Euh... Désolé pour le vocabulaire.

			–	Certes un peu... énergique, mais fort efficace, reconnut Raoul avec son habituelle petite courbette.

			Il observa les étagères et, attrapant un volume aux trois quarts rongé, blêmit. Puis il ressortit en l’emportant, et je l’entendis bientôt s’exclamer dans la pièce voisine :

			–	Dieu du ciel ! Les rats ont aussi donné de la dent dans votre bureau, monsieur !

			–	Hélas ! Ils ont rongé toutes les fiches des pensionnaires.

			–	Et ils se sont attaqués aux archives, monsieur ! Ils ont certainement été créés par l’esprit du régisseur, car personne d’autre n’aurait pu détruire des objets appartenant au manoir.

			–	Mais le régisseur n’est plus ici ! s’exclama le médecin-chef avec un soupçon d’anxiété, et les créations d’un fantôme disparaissent avec lui !

			–	Je ne vois pourtant pas d’autre explication, monsieur. Le régisseur a dû nous laisser ce cadeau empoisonné. Ce manoir, il l’a connu de son vivant, ce registre était le sien, les fiches sont écrites sur du papier de sa réserve...

			–	Et les rats ont détruit le document qui témoignait de ses méfaits ! souffla le docteur Roy.

			Raoul se scandalisa :

			–	Pour tromper les juges de l’au-delà ?

			–	Rassurez-vous, mon ami, fit le médecin-chef d’un ton paternel, les juges ne se réfèrent pas aux seules preuves matérielles. Et les malhonnêtetés prouvées par ces documents sont peu de chose à côté de ses crimes. Il vous a tué, tout de même !

			Raoul se fit hésitant :

			–	Néanmoins... je m’en suis vengé. Cela pourrait-il adoucir sa peine ?

			–	Sûrement pas, affirma le docteur. Quand un être a perdu son âme, c’est pour l’éternité.

			Ça m’intéressa diablement : Raoul s’était vengé ! La chose était donc bel et bien possible...

			J’eus soudain peur d’être surpris à espionner et filai vers la sortie.

			Traversant le hall, j’allai examiner la porte entre les deux volées d’escalier. Un air glacé se faufilait par-dessous.

			Un enfer glacé ? Pourquoi pas, personne n’en était revenu pour nous dire si le vrai était brûlant comme on nous le racontait. D’ailleurs, chez nous, on redoutait beaucoup plus le froid que le chaud, et l’hiver tuait plus que l’été.

			En tout cas, je devais ouvrir cette porte, donc me procurer la clé chez le médecin-chef. Impossible quand il s’y trouvait – c’est-à-dire toute la journée. Il fallait attendre la nuit.
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			Nathan s’avança en voyant Alisande ressortir de la vallée de l’Indien. Il n’aimait pas qu’elle soit loin de lui, même si elle était de taille à se défendre. Il l’avait vue autrefois à l’œuvre sur les remparts de Montségur, et il pouvait certifier qu’elle n’avait pas froid aux yeux.

			–	Tout s’est bien passé ? demanda-t-il en la prenant dans ses bras.

			Elle sourit de son anxiété :

			–	Avec le vieux chef, tu sais, je ne crains rien. Personne n’oserait s’attaquer à lui.

			–	J’étais plutôt inquiet pour ceux qui se seraient attaqués à toi, plaisanta Nathan.

			Alisande rit. Puis elle aperçut Liam et Cléa et s’avança pour faire son rapport :

			–	Au résultat... Le chef dit que Nic est bien un fantôme blanc, mais qu’il faut s’en méfier, parce qu’il mijote quelque chose. Il passe tout son temps à observer le manoir.

			–	Qu’on l’ait vu du côté du grenier n’est donc pas un hasard, nota Liam. Je me demande ce qu’il cherche...

			–	Sûrement pas des costumes anciens, précisa Cléa. Est-ce que l’Indien a remarqué autre chose ?

			–	Aujourd’hui, Nic a fait des gestes vers les soupiraux de l’enfer, comme pour leur jeter un sort. Mais le chef dit que ce n’est pas de la sorcellerie, plutôt de la colère. Ensemble, on l’a surveillé de loin. (Le chef a raison, la base de tout est l’observation.) Et là, il m’est apparu que ce garçon avait quelque chose de familier. Familier pour moi, je veux dire.

			–	Tu le connais ? s’étonna Cléa.

			–	Non...

			Il y eut un instant de silence, puis Liam s’exclama :

			–	Ne me dis pas qu’il vient du Moyen Âge ! Tu as vu comment il est habillé !

			–	Et puis, ajouta Cléa, il est arrivé avec Suzanne. Or, d’après Christine, primo (elle leva le pouce) le cinéma date de la fin du xixe, deuzio (elle leva l’index) il n’y a pas d’avion transportant des passagers avant 1920. Quant à tourner un film à l’intérieur, n’en parlons pas. Il faut attendre les avions à réaction, pas trop bruyants et assez gros ; et ça, c’est récent.

			Alisande ne répondit pas. Sur le principe, ils avaient raison, mais l’Indien lui avait appris à se fier à son instinct, même si elle ne savait pas expliquer par la logique ce qu’elle ressentait.

			Nathan la soulagea de son embarras en déclarant :

			–	Il y en a d’autres qu’on devrait surveiller. Regardez Suzanne, elle dépose un bouquet devant la tourelle.

			Ils observèrent un instant la jeune fille. Ce décor était-il une tombe ?

			–	On y va, décida Liam.

			–	Pas à quatre, intervint Nathan, on va la stresser. Allez-y, vous...

			Il avait raison. Il était le plus âgé des quatre et, dans les relations humaines, il pensait souvent à des détails qui échappaient aux autres. Liam et Cléa hochèrent la tête et se dirigèrent vers la jeune fille.

			Ils évitèrent tout bruit en s’approchant, car la surprendre serait le meilleur moyen d’obtenir une réaction sincère. Puis Cléa apostropha Suzanne d’un coup :

			–	Quelqu’un est enterré ici ?

			La jeune fille en suffoqua, et Cléa eut mal au cœur de la voir au bord des larmes. Elle n’avait pas affaire au caractère bien trempé de Nic, la petite semblait fragile. 

			Liam enchaîna avec plus de douceur :

			–	Un de tes proches ?

			Suzanne s’essuya les yeux. Sans répondre vraiment, elle murmura :

			–	C’est pour Hedwig que j’ai le plus de peine. Elle est morte le jour de ses sept ans. (Elle tenta un sourire.) Elle était si contente... Elle courait partout en criant : « On est le 1er mai ! C’est mon anniversaire ! » Et maman essayait de paraître gaie.

			Dans son trouble, Suzanne avait dit un mot de trop, que Liam releva aussitôt :

			–	Ta mère était aussi dans l’avion ?

			Suzanne se crispa et, finalement, souffla :

			–	Non... C’était avant qu’on monte dans l’avion.

			Elle baissait les yeux et paraissait si mal que cette fois, c’est Cléa qui jugea bon de contourner le problème :

			–	Pourquoi ta mère n’était-elle pas gaie ?

			–	À cause de... son cœur. Il était fragile. Parfois, tout un côté de son visage se paralysait, ça l’angoissait. 

			Elle parlait sans les regarder, comme si elle ne disait pas l’exacte vérité.

			–	Quand nous étions dans notre maison du lac, poursuivit-elle, elle passait des après-midi entiers à arpenter la grande salle en écoutant à tue-tête « Orphée et Eurydice ». (Elle leva les yeux.) C’est un opéra de Gluck, une histoire tragique.

			–	Orphée, intervint Liam, c’est celui qui va rechercher aux enfers sa femme morte ?

			Suzanne eut un sourire mélancolique :

			–	C’est drôle, hein ! Tout le monde parle du paradis et de l’enfer sans savoir ce qu’il y a après la mort... (Elle se reprit.) Mais avec nous, maman se montrait toujours joyeuse. Lorsqu’il pleuvait, elle nous faisait asseoir autour de la table, prenait ma plus jeune sœur sur ses genoux, et on chantait. J’aimais tellement quand nous chantions ensemble !

			–	Une de tes sœurs s’appelle Hedwig, remarqua Cléa. Et les autres ?

			Suzanne se troubla et, curieusement, répondit :

			–	Non non... elle s’appelle Johanna.

			Puis elle rougit et se mordit la lèvre, comme si elle comprenait qu’on ne la croirait pas.

			Cette fois, ni Liam ni Cléa ne releva. Ils savaient qu’en arrivant, les nouveaux étaient souvent perturbés. En insistant maintenant, ils n’obtiendraient plus que des mensonges. Ils décrétèrent que c’était l’heure du cours de géométrie et repartirent vers le manoir.

			Nic avait attendu ce moment pour se montrer. Il voulait faire un cadeau à Suzanne, quelque chose qu’il avait trouvé dans son sac et qui n’y était pas auparavant. Il était certain que son esprit l’avait créé pour elle, seulement il ne savait trop comment le lui donner. Comme quoi, on peut avoir un solide culot et être timide avec les filles. Il se décida pour :

			–	Tiens, tu as perdu ce ruban de velours.

			–	Non, répondit Suzanne, il n’est pas à moi.

			–	Ah... Ben tant pis, garde-le. Il est d’un beau rouge, il rendra bien au bout de tes tresses.

			Comme elle n’avait qu’un pâle sourire, il s’inquiéta :

			–	Il ne te plaît pas ? Tu n’es pas obligée de le prendre.

			–	Si, il me plaît beaucoup. C’est très gentil à toi de me le donner, Nic.

			–	Autre chose ne va pas ?

			–	Rien du tout, répondit-elle avec une gaieté qu’elle singeait aussi bien que sa mère.

			Nic protesta :

			–	C’est à moi que tu veux faire croire ça ? Tu oublies que je suis ton ami !

			Une lueur de désespoir passa brièvement dans les yeux de Suzanne, puis elle commença à voix basse :

			–	Maman était si souvent déprimée... Quand elle croyait qu’on ne la voyait pas, elle fondait en larmes. Et si on apparaissait, elle prétendait qu’elle avait une poussière dans l’œil. Et elle riait, elle disait que tout allait bien, que bientôt la vérité l’emporterait et que nous vaincrions.

			–	Vaincre qui ?

			Suzanne lâcha dans un souffle, comme un secret :

			–	Les forces lucifériennes.

			–	Euh... Les forces... de Lucifer ? Tu parles du diable ? Ta mère était sorcière ?

			–	Pas du tout ! s’exclama Suzanne, choquée. « Les forces lucifériennes », c’est une image utilisée par mon père. Il savait si bien trouver les mots...

			Elle se mordit de nouveau la lèvre, comme si elle regrettait d’avoir trop parlé. Elle enchaîna vite :

			–	Mon frère et mes sœurs ne sont pas ici, je dois repartir, continuer à chercher.

			Nic eut un cri du cœur :

			–	Non ! Attends ! Je... Dès que j’en aurai fini avec mes affaires, je t’accompagnerai. C’est plus sûr si on est deux.

			Elle eut un mouvement de tête incertain et, enfin, demanda :

			–	Tu penses que celui que tu cherches est vraiment ici ?

			–	J’en suis sûr et certain. Je vais lui régler son compte vite fait, et on se tire.

			–	Nous ne pouvons de toute façon pas partir ce soir, remarqua Suzanne, nous sommes invités à la fête de la Lune.

			Nic en fut rassuré. Maintenant qu’il l’avait retrouvée, il n’avait aucune envie de la voir encore disparaître.
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			J’étais un peu perturbé : il me faudrait être efficace, parce que Suzanne ne m’attendrait pas éternellement. Les fantômes dont la vie a été volée par surprise (c’était son cas et le mien) accordent une grande importance à leur liberté. La meilleure solution, pour mettre en œuvre mon plan, serait de profiter de cette soirée où tout le monde serait occupé.

			La lune montait dans le ciel, ronde et lumineuse, éclairant le chemin comme en plein jour. On voyait que c’était sa fête. La mer miroitait paisiblement, sillonnée par des lueurs fugaces : le dos des dauphins. L’air était doux, la nuit sublime. Je ne devais pas oublier que le monde était beau, même s’il savait aussi engendrer de pures horreurs.

			Comme je marchais derrière Suzanne, je m’aperçus qu’elle avait noué mon ruban au bout de ses tresses. Oui, parfois, le monde était beau.

			Édouard, Richard et Hoël nous précédaient avec le chien Miracle, suivis de Christine, Fanny et Cléa... seule ! On ne la voyait pourtant pas souvent sans son ami. Ça m’inquiéta subitement :

			–	Liam ne vient pas ?

			–	L’Indien n’admet pas les hommes « blancs » sur son territoire, me répondit-elle.

			J’en fus catastrophé : les hommes restaient au manoir ! Moi qui pensais qu’il n’y aurait personne là-bas...

			Sacrédié ! J’aurais dû m’en douter de toute façon, j’avais pris mes désirs pour des réalités : on ne laissait jamais les lieux sans surveillance. Un nouveau pensionnaire pouvait arriver à n’importe quelle heure, la mort frappait quand elle voulait, c’était bien connu.

			J’entendis alors de la musique. Nathan jouait de la guitare devant une petite maison tapie au flanc d’une colline blanche de fleurs ! C’est là qu’il habitait avec Alisande. Une maison en torchis, à demi écrasée par un vieux toit de tuiles moussues, qui me rappelait celle de mes parents – sauf que, chez nous, le toit était en chaume. Elle était le décor de quelqu’un qui venait d’une époque lointaine ! Je n’imaginais pas que ce soit Nathan, c’était forcément Alisande !

			Je devrais me méfier d’elle. Bien que je m’applique à être le plus moderne possible, elle pourrait remarquer un détail trahissant mon époque.

			Bof ! De toute façon, cette nuit tout serait plié, plus rien n’avait donc d’importance.

			Alisande rejoignit notre groupe sans que Nathan ne bouge ni ne cesse de jouer. C’était encore plus étonnant de la voir sans lui que de voir Cléa sans Liam. Parce que Liam avait personnellement des responsabilités dans le manoir.

			À mesure que notre groupe s’éloignait, la musique se faisait plus enlevée, comme si Nathan s’efforçait de paraître gai pour laisser toute liberté à son amie. Sa mélodie nous accompagna jusqu’à l’étroite vallée creusant le plateau et, là, j’aperçus pour la première fois celui qu’on nommait « le chef ».

			Son allure m’intimida carrément : c’était un colosse, large d’épaules, des yeux d’aigle dans un visage carré. Il avait le teint sombre des Maures et un turban pour tenir des cheveux noirs qui lui tombaient jusqu’à la taille. Il portait un pantalon blanc avec deux longs pans de tissu retombant, un devant et un derrière, une chemise rouge et un gilet de cuir sans manches. Je n’avais rien vu de pareil pendant toutes mes années d’errance. D’un large geste, il nous invita à le rejoindre devant son feu de camp. Suzanne resta près de moi, ce qui me fit plaisir. Je me sentis même grandir – ce qui était un peu farce, vu que j’allais avoir treize ans depuis cinq ou six cents ans, et que ça ne risquait pas de changer.

			L’Indien croisa les pieds et s’assit souplement. Hoël, Richard et Alisande l’imitèrent (on voyait qu’ils étaient entraînés). Les autres (dont moi) se laissèrent tomber avec moins d’élégance. J’étais impressionné. Même assis par terre et drapé dans une simple couverture rayée, l’Indien avait l’air d’un roi sur un trône en or.

			Je sursautai en voyant prendre place sur le cercle... un ours ! Puis, il y eut un grand bruit d’ailes, et un aigle s’abattit sur la cabane en branchage. Lui ne se mêla pas à nous, il ne nous regardait même pas, il surveillait les environs de son œil perçant. L’Indien faisait du racisme anti-mâle, mais pas anti-animal. Il se saisit d’une assiette de viande séchée et la fit tourner parmi nous. J’aimais cette habitude de manger même si on n’en avait pas besoin, c’était convivial. Enfin, le chef commença à parler avec les mains, et le plus stupéfiant fut que je compris, comme n’importe quelle langue. C’était l’heureuse particularité des fantômes entre eux : le monde avant la tour de Babel 1.

			Il raconta :

			–	Dans les temps anciens, l’obscurité régnait sur la Terre, le monde était sans joie. Un jour, le grand chasseur nommé Coyote découvrit un village où le soleil brillait. Tout y était gai, car le Soleil faisait naître des fleurs, des fruits et des oiseaux aux plumes éclatantes qui chantaient. Coyote se cacha dans les buissons pour observer. Et il vit qu’au soir, le chef du village rentrait le Soleil dans sa tente et en sortait la Lune. Coyote était bon chasseur, il savait guetter comme l’aigle et marcher comme le loup. Au creux de la nuit, il entra dans la tente du chef, captura le Soleil et le ramena chez lui. Puis il le lança dans le ciel pour qu’il profite à tout le monde. Après ça, il retourna au village, captura la Lune et la lança à son tour. Comme plusieurs heures s’étaient écoulées, elle avait du retard sur le Soleil. C’est pourquoi, partout, la nuit succède au jour.

			L’Indien fit passer cette fois une coupe de cerises sauvages et, pendant longtemps, tout le monde resta silencieux. Puis il posa devant lui des bols emplis de couleurs et Hoël décréta :

			–	Je prends le blanc, c’est la couleur des jeunes.

			Le prince Richard enchaîna :

			–	Je prends le bleu de la paix.

			Son frère Édouard (que je connaissais très peu parce qu’il ne me parlait pas) opta pour le jaune, sans donner ses raisons.

			Il fallait se décider pour une couleur ? Pour quoi faire ? J’étais tendu, craignant que mon choix ne révèle quelque chose sur moi.

			Richard et Hoël trempèrent leurs doigts dans la peinture et commencèrent à se dessiner des traits sur le visage. Le chien, pareil : il fourra sa patte dans les bols, et allez donc ! un coup de rouge ici, un coup de vert là. Il semblait s’amuser, j’aurais même dit qu’il rigolait – ce qui était bizarre pour un chien. Édouard enfonça avec cérémonie un doigt dans le jaune et marqua son front d’un trait allant d’une tempe à l’autre. Il s’était dessiné une couronne d’or ! Un peu dérangé, le gars, il se prenait pour un roi !

			Fanny, elle, traça des zigzags verts sur ses joues et une tache jaune sur son front, et Christine s’entoura un œil de blanc et l’autre de noir. Pour une quasi-centenaire, elle était plutôt décontract’. Du coup, Suzanne prit du noir et se dessina deux larges marques sous les yeux. On aurait dit qu’elle pleurait, et ça me fit mal au cœur.

			Pendant que j’étudiais les couleurs sans parvenir à choisir, l’ours se badigeonna allègrement le ventre de vert. Seul l’aigle ne s’en mêla pas, restant aux aguets.

			Il ne restait plus que moi... Alors je me lançai : je m’entourai les yeux avec du vert (pour revoir ma campagne que je n’aurais jamais dû quitter) et me badigeonnai le reste avec du rouge-colère.

			Eh, Nicaise, mets-toi à ton aise.

			Quand je relevai les yeux, je surpris sur moi le regard de l’Indien. Puis il se détourna, tisonna le feu et recommença à raconter, cette fois avec une impressionnante voix de basse qui me résonna dans l’estomac :

			–	Un jour, Loup dit à Coyote qu’il pouvait ramener un mort à la vie juste en tirant une flèche. Coyote protesta que c’était une très mauvaise idée, parce que si les gens ne mouraient plus, on serait beaucoup trop nombreux sur Terre.

			Je continuai distraitement de me peinturlurer de rouge, même sous mon sweat-shirt. Mes idées tourbillonnaient, tandis que mon oreille enregistrait les mots :

			–	Hélas, le lendemain, le fils de Coyote fut emporté par la maladie. Coyote courut chez Loup en pleurant : « Loup ! Mon fils est mort, ramène-le à la vie. Tu m’as dit que tu pouvais le faire ! » « Et tu m’as fait remarquer, répondit Loup, que si les gens ne mouraient plus, la Terre serait saturée. Vois, il faut te résoudre... »

			Je ne sais pas s’il racontait ça à notre intention puisque nous étions là pour avoir tous refusé la mort. Par association d’idées, je songeai que si je n’avais pas été tué par le seigneur de Tiffauges, je serais malgré tout sous terre depuis longtemps, et mon projet de vengeance céda d’un cran. Je luttai vite en l’habillant du nom de « justice », qui me rassura. Il y avait trop longtemps que je poursuivais ce monstre pour que je le laisse s’en tirer !

			Tout le monde se leva et alla choisir dans les réserves un costume... d’animal. Hoël me demanda si je voulais une peau de loup, de daim, de porc-épic ou autre et, là, je fus émerveillé par la tête de bison. Mes doutes fondirent : le Ciel était avec moi ! Un nouveau plan s’échafaudait dans mon esprit.

			Je rangeai discrètement le bol laissé par Édouard et ajustai sur ma tête le crâne poilu pointant ses cornes vers le ciel, la fourrure me tombant dans le dos.

			L’Indien entonna alors une drôle de mélopée :

			–	Yoo yohoohoo...

			Un son guttural qui prenait aux tripes. Les autres l’imitèrent en tendant les mains vers la lune. Où étais-je tombé ?

			D’un autre côté, qu’est-ce que je risquais à faire comme tout le monde ? D’être brûlé comme sorcier ? Je me lançai donc.

			Puis l’Indien se mit à danser d’un pied sur l’autre, se penchant, se redressant, regardant une fois la terre, une fois la lune. Et les autres, pareil, tous hyper sérieux ! Même la vieille dame... et Suzanne aussi.

			Le chant de l’Indien avait une ampleur qui nous emportait et, au bout d’un moment, je fus moi aussi comme envoûté. Tourner, bondir, lever les bras... Et on chantait tous ensemble. Pour la première fois, je me sentis lié à ceux d’ici, par la musique et la danse, et sans doute par d’autres fibres que je ne savais pas analyser. Je n’avais plus envie de quitter cette intime chaleur. Au point qu’au moment où je vis Léonidas quitter le manoir et commencer sa ronde dans le parc, je dus me faire violence pour reculer sans bruit dans la nuit.

			Là, je repris vraiment conscience de mon devoir. Je m’emparai du bol que je m’étais mis de côté et me carapatai vers le manoir.

			

			
				
					1. La Bible raconte qu’aux temps anciens, tous les peuples parlaient la même langue. Après le Déluge, les survivants construisirent une tour dont le sommet devait toucher le ciel, pour symboliser leur union. Dieu pensa que si les hommes restaient unis, ils deviendraient trop puissants, et qu’Il ne pourrait plus les contrôler. Alors Il brouilla leur langage pour qu’ils ne se comprennent plus et les dispersa sur la surface de la Terre. La tour ne fut donc jamais finie. « Babel » signifie « confusion ».

				

			

		

	
		
			10

			Je détestais la nuit. Et plus encore l’idée de pénétrer dans le manoir de nuit. Cela me rappelait trop ma sombre arrivée au château par la tour du Pertuis. J’ignorais alors que je n’étais pas le premier imbécile à tomber dans le panneau. Le cousin du seigneur (son nom était Sillé – je me refusais à ajouter « messire » devant) parcourait le pays pour ramener de la chair fraîche à sacrifier. D’autres « pages » avaient été recrutés avant moi, et d’autres le seraient après. Il était facile de faire miroiter aux miséreux, qui avaient toujours le ventre creux, de le remplir et de le revêtir d’un costume de velours.

			Je suspendis mon pas en entendant des trottinements au-dessus de ma tête. Puis il y eut des chocs, comme des chutes successives, et un ruban noir surgit de l’escalier de la bibliothèque, me coupant la route. Des rats ! Une vingtaine ! Je me crispai, plus silencieux qu’un muet aphone.

			Sans me prêter attention, ils empruntèrent le couloir des chambres. Un sentiment de frayeur coupable m’envahit. Je ne voulais aucun mal au manoir, mais ces bestioles, c’était moi qui les avais libérées ! Même si, sur le moment, j’avais cru qu’elles n’étaient qu’une poignée.

			Je restai si longtemps sans respirer que mes poumons me brûlèrent quand je repris mon souffle. J’avançai prudemment la tête dans l’angle du couloir... Les rats avaient disparu ! Craignant qu’ils ne soient entrés dans une chambre, je progressai sur la pointe des pieds, l’oreille aux aguets.

			Je n’entendis rien venant des chambres et me dis qu’ils étaient remontés au grenier... avec leur maître, la créature – qui était sans doute ce régisseur, meurtrier de Raoul, que tous pensaient parti. C’est fou ce qu’on croit facilement ce qu’on a envie de croire. Bref, j’avais d’autres problèmes, et je repris ma route vers le hall.

			Mes pieds nus allaient sans bruit, j’aurais été un aussi bon chasseur que ce Coyote des histoires de l’Indien. Moi aussi, je pouvais être plus silencieux qu’un rayon de lune.

			Sauf que mon cœur tambourinait si fort que j’avais l’impression qu’il allait alerter les hommes de la sécurité.

			À la lueur des torches, je progressai vers le bureau du médecin-chef. J’avais bien étudié la forme de la serrure de l’enfer : une quille à deux têtes.

			Et voilà ! La clé était accroché au tableau !

			Sauf qu’elle était attachée par un système impossible à déboucler... Preuve que cette clé était précieuse, que c’était la bonne. Seulement ça ne résolvait rien. À tout hasard, je fouillai dans mon sac... Gagné ! J’y trouvai une clé – du moins une ébauche, mon esprit n’ayant pas pu créer une clé correspondant à une serrure qui ne m’appartenait pas.

			Qu’à cela ne tienne, j’entrepris de la façonner à la lime.

			Quand ma clé fut la reproduction exacte de son modèle, je remarquai que j’avais travaillé grâce à une lumière qui venait... d’une porte entrouverte. Celle d’une pièce ronde, entièrement couverte d’une carte lumineuse ! Bien que j’aie appris beaucoup de choses depuis ma mort, ma science restait semée d’insondables trous, et je ne savais pas ce que représentait cette carte. Des choses bougeaient dans l’image, c’était très bizarre.

			Mais je n’avais pas de temps à perdre. La clé de l’enfer dans la main, je repartis aussi silencieusement que j’étais venu. L’heure avait sonné pour mon bourreau ! Mon seul regret était de ne pouvoir punir que lui, parce que je n’avais jamais réussi à savoir ce qu’était devenu son cousin Sillé : il avait quitté le château dès que ça avait commencé à sentir le roussi.

			Pourtant, j’aurais bien aimé lui pourrir la vie comme je l’avais fait pour l’autre. À mon saigneur j’avais distillé chaque nuit des cauchemars affreux, aussi angoissants que les miens. Ceux qui le faisaient le plus souffrir étaient ceux où il se retrouvait en enfer – le vrai, avec la fourche du diable pour le pousser dans les flammes éternelles.

			Ensuite j’avais essayé de le mettre définitivement hors d’état de nuire. Pas facile, vu que c’étaient les seigneurs qui faisaient la loi, et que ça les rendait intouchables. Bien que, pendant des années, le pays ait bruissé de rumeurs sur des disparitions d’enfants, personne ne s’était risqué à accuser le maître à voix haute ! Pour que la justice s’intéresse à lui, il fallait un problème avec quelqu’un de son rang, un autre seigneur ou – mieux – la toute-puissante Église. Une fois dans les griffes de la justice, il ferait moins peur, et toutes les accusations en suspens pourraient lui tomber sur le coin du nez.

			J’avais eu tout mon temps pour étudier la question : je me la coulais douce depuis que j’étais fantôme, je n’avais plus le souci de gagner ma vie. J’avais donc mijoté un plan bien huilé, super pensé !

			Une nuit, je lui avais chuchoté qu’il s’était fait avoir sur le prix du château de Saint-Étienne-de-Mer-Morte qu’il avait vendu au trésorier du duc de Bretagne. Et comme le trésorier avait confié ce château à son frère, un religieux, le politique et le religieux seraient concernés par l’affaire. J’en riais encore ! Le pauvre crétin avait fait ce que je lui avais soufflé : il avait surgi à cheval dans l’église de Saint-Étienne, en pleine messe de Pentecôte, en brandissant sa hache et en hurlant des injures à l’homme d’Église. Et il l’avait enlevé 2 !

			J’étais aux anges – si je puis m’exprimer ainsi, puisque je n’étais jamais parti au paradis où, à ce qu’on dit, ils habitent. Mon plan avait fonctionné ! Mon saigneur avait été arrêté et expédié devant le tribunal.

			De pauvres gens avaient alors osé venir raconter aux juges comment leurs enfants avaient disparu aux alentours de ses différentes demeures : sa maison de Nantes, son château de Machecoul, celui de Champtocé... Pour moi, c’était à Tiffauges.

			Voilà comment ce fumier avait fini sur le bûcher. Et croyez-moi, je n’avais rien perdu de la scène. Et c’est là que j’avais vu son fantôme se détacher de son corps et monter au-dessus des flammes. Cette ordure refusait de partir !

			Ce souvenir me remit en rogne. Après ça, il avait eu des siècles de rab’ sur Terre.

			Mais finies les vacances ! J’allais l’expédier chez Satan à grands coups de pied aux fesses !

			Je parlais avec assurance pour oublier les dangers de mon entreprise. Il faudrait jouer serré.

			Je m’approchai en catimini de la porte (sous laquelle fuyait toujours un air glacé) et glissai la clé dans la serrure. Puis j’ôtai mon sweat-shirt pour dévoiler mon torse rougi à la peinture...

			Je fis un bond en entendant chuchoter :

			–	Tu as trouvé l’endroit où sont enfermés les fantômes gris ?

			C’était Suzanne !

			–	Euh..., répondis-je avec beaucoup de présence d’esprit.

			–	Je peux descendre avec toi ?

			–	Mais... Mais non ! Ça ne te concerne pas !

			–	Je... je voudrais quand même savoir s’il y a en bas... quelqu’un que je connais.

			Je me montrai ferme :

			–	Je regrette. C’est trop dangereux pour s’y risquer par simple curiosité.

			Elle me fixa de ses grands yeux désespérés, puis elle ajouta :

			–	Je dois être sûre. Pour mon père.

			–	Ton père ? Tu m’as dit qu’il avait lutté toute sa vie contre Satan, il ne peut pas être en enfer !

			Elle baissa les yeux. Elle semblait vraiment perturbée. Sans un mot de plus, elle enleva la ceinture en tissu de son bermuda et se la mit sur la bouche.

			Je fronçai les sourcils et articulai en silence : « NON ! »

			Mais bernique ! Elle eut un mouvement de tête décidé. Si elle était douce par certains côtés, elle pouvait aussi être plus entêtée qu’un chewing-gum sous une semelle.

			Elle m’adressa un signe des yeux pour signifier qu’elle était prête, et je ne pus que tourner la clé dans la serrure. Avec la plus grande délicatesse.

			Je n’évitai malgré tout pas un léger cliquetis.

			

			
				
					2. Une plaque relatant cet « exploit » est aujourd’hui apposée sur l’église de Saint-Étienne-de-Mer-Morte.
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			La porte s’ouvrit sur un escalier qui s’enfonçait dans le sol, et d’où venait un froid saisissant.

			Eh, Nicaise, c’est pire que la braise.

			Suzanne frissonna :

			–	Je déteste descendre sous terre.

			Elle n’était pas la seule ! J’en profitai :

			–	Alors reste là.

			Elle secoua la tête d’un air buté. C’était non. Pourtant, je lisais l’angoisse dans ses yeux. Je ne savais pas si l’épisode le plus douloureux de son histoire se déroulait sous terre, ou si le sous-sol lui évoquait juste le tombeau où son corps avait fini. Je murmurai :

			–	On laisse la porte ouverte. Et si ça tourne mal, tu remontes tout de suite, tu le promets ?

			Elle hocha la tête.

			Serrant fort la bandoulière de mon sac, je commençai à descendre. Elle s’engagea derrière moi à pas feutrés.

			Je me pétrifiai sur la cinquième marche en entendant des hurlements étouffés. Suzanne s’immobilisa aussi – sans émettre le moindre son. Elle avait dû faire face à beaucoup de frayeurs dans sa vie pour être armée d’un tel courage.

			Je m’obligeai à continuer. Si j’étais venu jusque-là, ce n’était pas pour renoncer si près du but !

			Les cris se turent et, dans ce silence soudain, je perçus une sorte de ronflement. Je m’arrêtai sur le palier marquant un virage et jetai un coup d’œil dans la pièce en bas. À la lueur glauque de torches puantes, je ne vis personne. Je décidai néanmoins de ne pas aller plus loin et m’agenouillai sans bruit sur le palier.

			Suzanne me dépassa pour descendre encore un peu et surveiller la pièce, tandis que je dessinais au sol un motif identique à celui que j’avais fait au grenier : un cercle entouré de signes « magiques ». Je déposais le pot à parfums au centre quand j’entendis un bruit étrange, comme un sifflement...

			Un filet s’abattit sur Suzanne, la happant d’un coup. Et il l’emporta dans un grand balancement. L’affolement me précipita en bas. Le fragile poisson s’immobilisait au centre de la pièce, prisonnier d’un filet suspendu à une poutre.

			C’est là que je le vis. Sur ma droite. Et que je compris d’où venait le ronflement : d’un four en forme de pain de sucre comme ceux des alchimistes. J’en eus le cœur soulevé. J’avais devant moi messire Gilles de Rais en personne ! Sa haute taille, ses cheveux coupés à hauteur des oreilles, son élégant costume de velours noir, son sourire sarcastique... C’était bien lui !

			Mes jambes vacillèrent. Je n’avais pas imaginé que le revoir me secouerait autant.

			Suzanne tentait de se libérer en tirant sur les mailles, mais un fantôme n’a pas de prise sur la création mentale d’un autre. Personne ne pouvait donc l’aider, en dehors de celui qui avait conçu le piège – et qui n’avait évidemment pas l’intention de le désarmer. Au contraire, il apprécia :

			–	Joli... Vraiment très joli... Un petit corps parfait, frais comme l’aube.

			C’était le genre de discours qu’il m’avait tenu avant de me tuer. Mes mains en tremblaient. Heureusement, il me tournait le dos et ne m’avait pas aperçu. Il poursuivit en susurrant :

			–	Sais-tu que, malgré ton jeune âge, ou plutôt grâce à ton jeune âge, tu peux faire beaucoup pour ton seigneur ?

			Il s’avança tout en préparant un lacet d’un air faux jeton. Effaré, je pris une grosse voix :

			–	Que veux-tu faire ?

			Et je surgis devant lui.

			Il resta bouche bée à me contempler. Il faut dire que mon corps était entièrement rouge et que je portais sur la tête un crâne de bison avec ses cornes. Un vrai déguisement de diable – du moins tel qu’on l’imaginait de son temps. Et ça lui faisait un sacré effet, au saigneur !

			Il fallait que je profite vite de mon avantage, surtout que je ne m’étais pas protégé la bouche : un démon avec un bâillon pour empêcher qu’on ne prenne son âme, ça aurait paru louche. Surtout qu’en principe, un démon n’a pas d’âme. Enfin, je suppose.

			Son visage devint extatique, et il s’exclama :

			–	Je voulais justement offrir la main et le cœur de cette innocente au démon qui apparaîtrait ! Lequel es-tu ?

			Je fus envahi par une bouffée de chaleur – ou de terreur – et, prudent, rectifiai :

			–	Holà ! je suis juste un serviteur, moi, pas un démon certifié. Je viens voir si tu vaux la peine que mon maître se déplace pour toi.

			J’avais du plaisir à le tutoyer, moi qui m’étais toujours incliné en silence sur son passage, comme tous les rampants de ses domaines. Il trouva ça normal. Un serviteur de démon était sans doute plus haut placé qu’un seigneur du monde terrestre. Il s’emballa :

			–	Que j’aie capturé cette fille a plu à ton maître !

			Hésitant sur la réponse à donner, j’éludai en examinant le filet :

			–	Intéressant, comme invention...

			Il se rengorgea :

			–	Je l’ai installé après avoir eu la visite d’un jeune homme, il y a quelque temps 3. Je ne voulais pas rater le prochain qui se présenterait. Ton maître est content, hein ? Il va me donner la recette de l’or en échange de la vie de cette enfant ! (Il désignait Suzanne.)

			Je lâchai de haut :

			–	Ton four ne peut-il pas te procurer la pierre philosophale qui transforme tout métal en or ?

			–	Ah... Si... Malheureusement personne n’a encore trouvé la formule pour fabriquer cette pierre philosophale. Voilà pourquoi j’ai besoin de l’aide des démons.

			Voilà aussi pourquoi il m’avait tué autrefois. Une ahurissante idée fixe, étant donné qu’on ne voyait pas ce qu’il comptait faire de l’or dans l’au-delà.

			Ou alors il ne savait pas qu’il était mort...

			Cette découverte me stupéfia. Il avait été condamné à mort, il était monté sur le bûcher, il avait péri dans les flammes, et il refusait encore d’y croire ? C’était un vrai malade !

			Tendant son lacet, il s’approcha de la prisonnière.

			L’effroi me saisit. S’il était difficile d’agripper un fantôme, on pouvait l’atteindre avec une arme. Or le lacet était une arme et, de son vivant, ce type avait la sale manie d’étrangler ses victimes avant de leur séparer la tête du corps...

			

			
				
					3. Celle de Liam dans Liam et la Carte d’éternité.
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			Mon esprit tournait en mode accéléré, cherchant une échappatoire. Je m’écriai :

			–	Attends un peu !

			Le saigneur s’immobilisa, lacet et mollets tendus.

			J’avais crié juste pour l’arrêter, je ne savais comment enchaîner. C’est là que j’eus l’idée de le mettre en confiance en lui rappelant :

			–	Pour invoquer les démons, tu brûles de la poudre d’aimant avec de l’encens, de la myrrhe et de l’aloès, et tu lis les formules inscrites dans un livre noir moitié en papier, moitié en parchemin, dont les titres sont en rouge...

			Ma science, très spectaculaire, ne relevait pas de la magie : en tant que fantôme, j’avais assisté à son procès, et ses manigances y avaient été longuement détaillées. Mais lui en conclut que j’étais présent lors de ses invocations et s’exclama :

			–	Alors ton maître sait tout ! Il a entendu mes appels !

			–	C’est pour ça qu’il m’a envoyé étudier ton cas. Car ton invocation était : « Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth, d’apparaître ici et cetera », et tu ajoutais : « Par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, par la Vierge Marie et tous les saints. »

			Il me fixait avec une attention extrême. J’ironisai :

			–	Tu cherches à obtenir une faveur des démons, et tu invoques Dieu et les siens, leurs pires ennemis ?

			–	C’est que... je suis un bon chrétien, moi. Je ne veux pas que mon âme aille en enfer !

			Mieux valait entendre ça que d’être sourd ! Le saigneur avait une vision très particulière des préceptes chrétiens, dont le premier était pourtant : « Tu ne tueras point. » Je m’exclamai :

			–	Eh ben voilà ! Ça ne marche pas comme ça, il faut faire des choix dans la vie ! (Je ricanai.) Et sais-tu qui est mon maître ?

			Mon ton narquois lui ficha les foies. Il en oublia de respirer. J’ajoutai alors avec délectation :

			–	Mon seigneur et maître est le démon Belzébuth... (Les idées me venaient à mesure que je parlais et, en toute modestie, je les trouvais assez géniales.) Or, il n’a pas ta préférence, rappelle-toi : Je vous conjure, Barron, Oriens, Belial, Belzébuth... Belzébuth en dernier.

			Il s’affola :

			–	C’est la formule qu’on m’a donnée ! Si j’ai été trompé, je n’y peux rien ! Mais... je vais réparer (il montra le lacet) je vais sacrifier tout de suite à Belzébuth cet être pur.

			J’avais pris de l’assurance, et je fis semblant d’examiner Suzanne d’un air dégoûté :

			–	C’est ça que tu veux offrir en sacrifice ? Une jeune fille qui pue l’innocence ? Tu veux foutre Belzébuth en rogne pour de bon ?

			Les yeux lui sortirent de la tête :

			–	Ce... ce n’est pas ce que veulent les démons ?

			–	Réfléchis ! Les démons ! Crois-tu qu’ils recherchent des âmes pures ? La pureté les débecte, elle leur donne envie de dégobiller ! (Je mimai le vomissement avec une affreuse grimace.) Et tu crois que tuer des enfants te permet de disposer de leur âme pour en faire cadeau ? Des âmes aussi légères s’envolent aussitôt vers le paradis ! Tu imagines les démons essayant de les récupérer au vol avec un filet à papillon ? Et pour quoi faire ? (Je m’emportai.) Par Belzébuth ! Les seules qui les intéressent sont les âmes bien pourries, bien lourdes de péchés ! Et celles-là tombent direct en enfer. Boum ! (Je claquai mon poing dans ma main.)

			Je faillis ajouter que c’était son âme à lui qui les aurait intéressés, mais il ne fallait pas qu’il se méfie d’eux... enfin, de moi, qui les représentais dignement.

			En tout cas, il était blême. Une vraie tête d’abruti. Dire que ÇA avait été maréchal de France !

			Je remarquai alors que des ombres rasaient les murs. J’ignorais combien il y avait de fantômes gris dans ces caves, je ne m’étais même pas posé la question. Il bredouilla :

			–	Mais... J’ai d’abord immolé des coqs, des colombes, des tourterelles, et ça n’a rien donné ! Mon ami François Prelati, un Italien très savant, m’a alors certifié qu’il fallait du sang d’enfant.

			–	Et combien en as-tu bêtement sacrifiés ?

			–	Eh bien... Quelques dizaines, je pense...

			Il faisait le modeste ! Je grinçai :

			–	Ne serait-ce pas plutôt quelques centaines ?

			–	Eh bien... Peut-être... Comment les compter ?

			C’était sûr. Il y en avait eu tant qu’il ne se rappelait même pas leur visage, sinon il aurait su que je comptais parmi ses victimes.

			Hirondelle Soucieuse me fixait de ses grands yeux désespérés. J’avais le cœur déchiré qu’elle pense que je ne m’inquiétais pas d’elle, mais moins je lui montrais d’intérêt, plus elle était en sécurité. Et puis, dans son filet, elle était au moins protégée des ombres qui rôdaient. Les gris sentaient de l’air tiède venir du haut par la porte ouverte, et ils commençaient à monter l’escalier en catimini. Il fallait que j’abrège ! Je repris :

			–	Comme tu n’as plus accompli de répugnants sacrifices d’enfants depuis un moment, les démons auraient pu s’intéresser à toi. Mais s’ils apprennent, pour cette prisonnière...

			–	Ne leur dis rien ! s’affola-t-il. Je la libère ! Je la libère !

			J’eus un geste vague laissant entendre que c’était d’accord.

			Soulagé par ma grandeur d’âme (comme si ça ressemblait à l’attitude d’un vrai démon !) il s’exécuta en vitesse, et je lâchai à Suzanne d’un air méprisant :

			–	Toi, déguerpis ! Qu’on ne te voie plus ! Tu es indigne même de tomber sous l’œil de mon maître.

			Elle tremblait tellement que je ne sus comment elle sortit du filet et remonta l’escalier. C’est là que je réalisai que les fantômes gris étaient en haut. La panique me gagna. J’ordonnai à Gilles :

			–	Fais chauffer ton four au rouge. Je vais prendre les instructions de mon maître et je reviens.

			Et je me dirigeai vers l’escalier en me retenant pour ne pas hurler à Suzanne de s’arrêter et de m’attendre.
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			Pour patienter, Nathan et Liam observaient la lune. Elle commençait à décliner sur l’horizon, son visage lumineux se creusant d’étranges marbrures, des taches de naissance qui se ravivaient dans la profondeur de la nuit. La mer était calme et luisait comme du cuir lustré, un bouquet de parfums montait de la terre.

			–	Les filles devraient être revenues, non ? souffla Nathan, n’y tenant plus.

			Liam, qui commençait aussi à s’inquiéter, bougonna :

			–	Cet Indien nous casse les pieds, à nous refuser l’entrée de son territoire ! Il devrait pourtant savoir qu’on ne représente aucun danger.

			–	Il le sait, nota Nathan avec philosophie, c’est juste qu’il ne réussit pas à se réconcilier avec « les hommes blancs ».

			–	Réussir ? Encore faudrait-il qu’il essaye ! Nous rejeter à cause de la couleur de notre peau est du racisme pur !

			Nathan eut un sourire malicieux :

			–	Tu exagères, là. Il ne nous rejette pas à cause de la couleur de notre peau, tu le sais très bien, puisqu’il accepte les femmes et les enfants.

			–	OK, je le sais, laissa tomber Liam avec un sourire dégoûté. Il nous rejette parce qu’il nous considère comme des guerriers. Je suppose qu’on devrait en être fiers...

			–	Sauf que je n’ai jamais vu aucune gloire dans la guerre, lâcha Nathan.

			Ils levèrent la tête en entendant du bruit.

			C’étaient les invités de l’Indien qui ressortaient de la vallée. Nathan marcha droit vers Alisande et lui souffla quelque chose à propos de son grimage vert et jaune. Liam, lui, ne bougea pas, observant le groupe. Un Spartiate, même d’adoption, ne devait jamais relâcher son attention. Et il remarqua tout de suite qu’il y avait des absents. Il fit discrètement signe à Cléa de s’écarter du groupe et il la rejoignit :

			–	Où sont Nic et Suzanne ?

			–	Je ne sais pas, je ne les ai pas vus partir.

			Liam lui caressa la joue, suivant les lignes bleues et ocre qui ondulaient sur ses joues.

			–	Joli, apprécia-t-il.

			Elle commenta :

			–	Le bleu pour la paix, l’ocre pour la vigilance... Enfin, c’est ce que j’imagine. Pour ta gouverne, Suzanne a pris du noir, et Nic du rouge.

			–	Elle est très malheureuse, et lui très en colère, en déduisit Liam.

			–	Alors qu’elle semble calme et douceur, lui carrément dilettante... Et tu as remarqué que Suzanne a des bleus sur les bras, comme si elle avait été maltraitée ? Normalement, les marques s’effacent avec la mort, non ?

			–	Sauf si on veut s’en souvenir, nota Liam.

			Le groupe avait maintenant disparu dans le manoir, Nathan et Alisande étaient partis vers leurs pentes fleuries, ils étaient seuls à veiller dehors. Ils n’arrivaient pas à rentrer, comme s’ils redoutaient quelque chose.

			Dans le manoir, les chambres s’allumaient une à une... Mais pas celle de Nic ni celle de Suzanne. Leur anxiété monta d’un cran. Ils entendirent alors un curieux sifflement. L’aigle ! Il arrivait des montagnes comme une flèche, coupant l’air de ses ailes dans un souffle puissant. Parvenu au-dessus du manoir, il changea de cap pour décrire un grand cercle. Plusieurs cercles. Et enfin il cria :

			–	Faites gaffe, p’tain ! Faites gaffe !

			Si le sens de ces paroles n’avait pas été aussi alarmant, ils auraient ri. Cet aigle, pourtant création d’Hoël, possédait la parole depuis qu’il avait avalé l’âme errante 4 d’un ancien pensionnaire surnommé Qui-se-la-joue ; et il avait hérité en même temps de son vocabulaire.

			À cet instant, Léonidas surgit du manoir. Les apercevant, il ordonna :

			–	Cléa, à l’étage des chambres ! Qu’aucun pensionnaire ne sorte. Liam, avec moi. Et armez-vous !

			C’est que ce genre d’alerte signifiait que le manoir était menacé par des gris.

			En quelques minutes, ils étaient en armes. Cléa se dirigea vers les chambres, tandis que Liam et Léonidas commençaient leur ronde par les étages supérieurs. En effet, en dehors des caves, le grenier était le seul endroit où l’air était respirable pour les gris, parce que Raoul le délaissait : il était lié pour lui à de trop mauvais souvenirs 5.

			Cléa tournait l’angle du couloir, quand elle vit la porte de Suzanne se refermer sans bruit. Elle se précipita et la coinça avec son pied :

			–	D’où viens-tu ?

			La jeune fille eut un sursaut d’effroi. Tirant sur le bâillon qui lui protégeait la bouche, elle bredouilla, l’air terrifié :

			–	Je... leur ai échappé...

			–	À qui ?

			–	Aux... fantômes gris.

			–	Quoi ? s’effraya Cléa. Où sont-ils ?

			–	En... En bas, dans le hall. Nic les a menacés avec son ciseau à pierre pour qu’ils me laissent passer.

			–	Ils ont quitté l’enfer ?

			Suzanne ne répondit pas, elle tremblait de tous ses membres.

			–	Et Nic, où est-il ? s’affola Cléa.

			–	Je... ne sais pas. Il m’a fait monter et puis... je ne l’ai plus vu.

			Cléa tenta de se contenir. On devait éviter de prendre une décision sous le coup de la frayeur ou de la colère, c’était une leçon de Léonidas. Elle ordonna finalement à Suzanne :

			–	Enferme-toi à clé !

			Et elle repartit sur la pointe des pieds.

			Bien avant d’arriver au palier surplombant le hall, elle perçut le froid. La panique l’envahit, et elle faillit rebrousser chemin en courant. Sauf que c’était indigne d’un Spartiate. Un Spartiate évaluait le danger pour déterminer comment le combattre. Collée au mur, elle jeta un regard prudent en bas.

			Le hall était bel et bien envahi par les fantômes gris ! Ils ne bougeaient pas, car l’atmosphère du manoir les affaiblissait, mais leurs pieds baignaient dans une brume de givre très inquiétante. La porte de la cave était ouverte... et le froid se répandait sur les tommettes de l’entrée ! Cléa en fut atterrée. Si cet air montait jusqu’à envelopper les gris, ceux-ci reprendraient leur vigueur. Ils pourraient alors gagner l’étage et s’attaquer aux pensionnaires endormis pour voler leur âme !

			Des têtes se levèrent... Cléa se rejeta vite en arrière et passa au travers... d’Édouard, qui l’avait suivie. La frayeur balaya sa bonne éducation :

			– Quel taré ! Tu m’as foutu la trouille !

			Choqué, il se redressa :

			–	Pardon ?

			–	Qu’est-ce que tu fais là ?

			Édouard chuchota avec véhémence :

			–	Si nous sommes en danger, tu dois m’avertir !

			Il se voyait toujours comme « le roi ». Il ajouta :

			–	Il faut réveiller les autres et les envoyer à l’abri dans la salle blindée. Prends les chambres de droite, je m’occupe de celles de gauche.

			Cléa détestait son attitude autoritaire – d’autant qu’il avait deux ans de moins qu’elle – mais l’heure n’était pas aux disputes, et ce qu’il proposait était le plus judicieux. Pour montrer qu’elle ne se laisserait malgré tout pas marcher sur les pieds, elle conclut d’un ton sec :

			–	Et pas un bruit.

			En réalité, elle était rassurée qu’ils soient deux à faire évacuer les chambres sans en avoir reçu l’ordre de Léonidas. Mais il fallait agir vite, et Léo disait qu’on reconnaissait les grands chefs à la qualité de leur décision dans les moments critiques. Avaient-ils pris la bonne ?

			

			
				
					4. Voir Alisande et le Cercle de feu.

				

				
					5. Voir Cléa et la Porte des fantômes.
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			Les pensionnaires étaient réunis dans la salle d’armes, en sécurité : la pièce n’avait pas de fenêtre et la seule porte était blindée par une épaisse plaque de métal. De plus, cet espace se trouvait dans la partie virtuelle du manoir, un double que Raoul avait ajouté à sa reproduction des lieux, elle n’appartenait pas au bâtiment d’origine, et les fantômes gris n’y avaient pas accès.

			L’inconvénient était que, de là, on n’entendait rien de ce qui se passait au-dehors. Or il manquait du monde : Liam et Léo, Nathan et Alisande (qui vivaient dans le parc), et Nic, dont on ne savait rien. Sans compter Raoul et le docteur Roy, qui logeaient dans le couloir de l’administration... Couloir dont la seule issue était le hall !

			Cléa sentit monter une nouvelle bouffée d’angoisse. Elle était sans cesse tiraillée entre la peur et l’envie de se glisser dehors pour savoir ce qui se passait. Elle imaginait Liam tombant par hasard sur l’effroyable bande, les spectres gris glissant dans les couloirs, la bouche avide, reniflant les portes fermées...

			Un soudain appel d’air lui arrêta le cœur. Une porte s’entrouvrait. Une porte qu’elle n’avait jamais vue avant, dans un mur latéral !

			Édouard se précipita bravement, l’épée à la main. Alors elle réagit aussi et, arrachant une lance au mur, se planta à son côté, face à la porte.

			Une silhouette apparut...

			Raoul ! Suivi de Liam.

			Christine porta la main à son cœur :

			–	On n’a pas idée de nous faire des peurs pareilles...

			À cet instant, Léonidas entra de l’autre côté, par la porte blindée. Anxieux d’avoir trouvé toutes les chambres vides, il eut un léger tressaillement en découvrant les pensionnaires rassemblés. Cléa avoua, un peu stressée :

			–	En voyant le hall envahi de fantômes gris, Édouard et moi, on a fait évacuer les chambres. On ne savait pas si...

			–	Excellente décision, coupa Léonidas.

			Elle sentit le soulagement l’envahir. Quant au jeune roi, sa poitrine se gonfla de fierté. Reprenant de sa superbe, il s’informa :

			–	Qu’est donc cette porte dérobée par laquelle vous arrivez ?

			Raoul inclina la tête :

			–	Rappelez-vous que la salle blindée se trouve dans la partie virtuelle du manoir, monsieur, elle bénéficie donc d’accès virtuels. C’est le cas du passage que nous venons d’emprunter, et qui la relie à ma chambre. Ne pouvant pénétrer dans le hall, monsieur Liam a escaladé la façade pour entrer par une fenêtre et nous prévenir du danger. À la suite de quoi nous nous sommes mis à votre recherche.

			Cléa lança à Liam un regard admiratif qui le toucha.

			–	Et le docteur Roy, s’inquiéta Christophe, il n’est pas avec vous ?

			–	Il est resté dans son bureau pour veiller sur la carte d’éternité. Nous avons calfeutré la porte du couloir de l’administration pour empêcher l’air de s’y introduire et pensons qu’il n’y craint rien.

			C’était à espérer, car le médecin-chef refusait de porter une arme – ce qui d’ailleurs était préférable : il aurait été capable de se blesser avec un cure-dent.

			Suzanne intervint alors timidement :

			–	Et Nic... Il était en bas...

			Il y eut un silence, puis Liam s’informa d’un ton soupçonneux :

			–	En bas ? La porte de la cave... c’est lui qui l’a ouverte ?

			Suzanne serra les lèvres, et Léonidas la toisa sévèrement :

			–	Si tu sais quelque chose, parle ! La sécurité du manoir est en jeu ! Pourquoi Nic a-t-il ouvert cette porte ?

			–	Il cherchait... un homme.

			–	Qui ? s’exclama Liam. Qui cherchait-il ?

			–	Je ne connais pas son nom, dit Suzanne d’une voix mal assurée, mais c’est un fou... Il est brun, avec des cheveux coupés à hauteur des oreilles. Il avait un grand fourneau en briques.

			–	Gilles de Rais ! souffla Liam, suffoqué.

			–	Il voulait me tuer pour offrir mon âme aux démons et obtenir la recette de l’or.

			L’esprit pratique, Léonidas décréta :

			–	Je ne l’ai pas vu dans le hall, celui-là.

			–	Il n’est pas sorti, indiqua Suzanne, parce que Nic lui a ordonné d’attendre en bas.

			–	Nic lui a... ordonné ?

			–	Il était déguisé en démon, avec le corps peint en rouge et des cornes de bison.

			Il y eut un silence, puis Cléa souffla, estomaquée :

			–	Eh bien... il ne manque pas d’imagination, celui-là !

			Imitant la rigueur de Léonidas, Liam questionna :

			–	Tous les autres sont sortis ?

			Suzanne souffla d’un air coupable :

			–	Je crois.

			Liam fronça les sourcils :

			–	Ce sera impossible à vérifier. Les rats ont rongé toutes les fiches, on ne sait pas combien il y a de gris au manoir.

			La seule chose qu’on savait, c’est qu’ils étaient nombreux. Plus que les blancs, parce qu’aucun d’eux ne partait jamais de son plein gré pour l’au-delà : un séjour dans les caves leur semblait préférable au véritable enfer.

			Léonidas décréta alors :

			–	Personne ne sort d’ici tant que le problème n’est pas réglé. Liam, avec moi. Cléa, tu es responsable de cette pièce. Édouard, dans le couloir. En cas d’alerte, je te préviens et tu transmets ici. Les autres, entraînement. Chacun doit pouvoir se défendre.

			Sur ces mots, il entrouvrit la porte blindée et jeta un coup d’œil dehors. Puis, de la tête, il fit signe à Liam de le suivre. Suzanne vainquit alors sa réserve naturelle pour intervenir :

			–	Liam, trouve Nic, je t’en prie !

			L’interpellé eut une courte hésitation, puis hocha vaguement la tête. Pour l’instant, le plus urgent était de contrôler les gris. Parce que, s’ils quittaient le hall, il n’y aurait pas que Nic qui serait en danger. Avant de sortir, il lança un regard vers Cléa. Quand ils étaient séparés, il avait toujours peur pour elle, mais ils étaient tous deux les disciples du roi de Sparte et, s’agissant de la défense du manoir, ils devaient se conduire en Spartiates. Il cuirassa son cœur et, sans un mot, emboîta le pas à Léonidas.

			Le capitaine pirate dégaina alors son sabre :

			–	Entraînement ! À vos armes !

			Voilà qu’il s’en mêlait, lui qui se moquait d’ordinaire du tiers comme du quart. C’était peut-être parce qu’il y avait parmi les fantômes gris un pirate nommé l’Olonnais le Cruel... et qu’il n’avait aucune envie de se retrouver en face de lui.

			En voyant Raoul regagner le passage virtuel, Cléa s’inquiéta :

			–	Vous ne restez pas avec nous ?

			Le majordome inclina brièvement la tête :

			–	Messieurs Léonidas et Liam vont empêcher les gris de quitter le hall par le grand escalier, ma modeste personne doit veiller à ce qu’ils n’entrent pas dans le couloir de l’administration.

			Il referma la porte derrière lui... et celle-ci s’effaça aussitôt. Il ne restait plus qu’un mur de pierre et, pour tous, l’angoisse de ce qui allait advenir.
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			Le froid qui avait envahi le hall commençait à grignoter les marches, la vapeur blanche masquait déjà la première. Comprenant ce qui se passait, les gris braquaient des yeux luisant d’espoir sur l’escalier d’honneur : il était leur seule issue, puisque aucun d’eux n’avait assez de matérialité pour abaisser une poignée de porte.

			Liam avait pris position en haut d’une volée d’escalier, Léonidas défendant l’autre. Chacun bien campé sur ses deux jambes. Malgré son expression délibérément sévère, Liam était à coup sûr moins dissuasif : il avait conscience de ressembler à une racine de navet qui se serait trop allongée. À la place des gris, il se serait choisi comme passoire pour gagner l’étage.

			C’est sans doute ce que, en bas, on était en train de se dire, car les yeux inquisiteurs passaient du roi de Sparte à lui. Mais personne ne bougerait tant que l’air de l’enfer n’aurait pas gagné le palier.

			Liam détailla l’ennemi avec appréhension. Il y avait surtout des hommes, ce qui confirmait les statistiques : les femmes commettaient moins de crimes. Il reconnaissait certaines sales têtes qu’il avait aperçues lors de sa visite imprudente au sous-sol, et d’autres arrivées plus tard : le dictateur africain, le tueur à la camionnette, le chef mafieux en costume à rayures... qui avait assassiné ses parents. Sa colère remonta d’un cran. Pas question que cette pourriture s’échappe !

			De peur de perdre sa concentration, il détourna le regard... qui tomba alors sur un type en cape de fourrure debout dans un coin, plus glaçant que l’ambiance. Bien qu’il demeurât dans l’ombre, il attirait l’attention par l’éclat de ses yeux ronds, rapprochés, trop grands ouverts, comme s’ils ne cillaient jamais. Un regard fixe qui donnait la chair de poule. Un fantôme de la pire espèce. Sa toque de velours rouge bordée de rangées de perles portait une étoile sur le front. Il avait de longs cheveux très noirs, un visage étroit, barré verticalement par un nez mince, et horizontalement par une épaisse moustache arrivant jusqu’au milieu des joues.

			Le pire, c’est qu’il possédait une épée. Il avait dû mourir au combat.

			Un autre était armé : l’Olonnais le Cruel. Rien que le nom faisait rêver. Celui-là, Liam avait déjà vu de trop près son sabre d’abordage et avait bien failli y perdre son âme.

			Contrairement aux autres, l’inconnu ne semblait pas chercher par où s’échapper, il se contentait d’observer. Il avait une telle présence que Liam se demanda avec crainte s’il n’avait pas réussi à s’emparer d’une âme. Cette pensée lui coupa le souffle. Nic... ? Il n’était plus dans le hall ! Or, lorsqu’un fantôme blanc se faisait voler son âme, il se volatilisait sans laisser de trace...

			Le froid continuait de ramper, progressant sur l’escalier. L’Olonnais le Cruel dégaina son sabre. Son air haineux signifiait qu’il savait pouvoir blesser un fantôme en se concentrant suffisamment. Léonidas le comprit et descendit une marche pour attirer son attention. Mais le pirate mesura aussitôt l’adversaire. Il avait souvent combattu, il savait discerner un vrai guerrier – et un homme prêt à se sacrifier pour les siens. Lui ne s’était toujours battu que dans son propre intérêt. N’étant pas étouffé par un quelconque sens de l’honneur, il ignora la volée d’escalier défendue par le roi de Sparte pour s’intéresser à celle de Liam.

			La vapeur glacée avalait les marches une à une. Si elle parvenait jusqu’à l’étage, elle se répandrait très vite, et tout deviendrait accessible aux gris. Et quel que soit leur courage, les défenseurs ne résisteraient pas. Leur seule chance était l’individualisme des gris, leur incapacité à obéir à un chef.

			L’Olonnais gravit une marche, deux... Liam tenta vite de remplacer sa peur par de la colère : dans un combat, l’expression du visage et des yeux pouvait remporter à elle seule la victoire, car elle déstabilisait l’ennemi, c’est ce que disait Léonidas. Il pensa alors à un gris donnant à Cléa ce baiser de la mort qui aspirait l’âme... et ses yeux s’allumèrent d’un éclat menaçant. Il assura son épée dans ses mains. La brume givrante n’avait pas dépassé la troisième marche, l’Olonnais n’aurait pas toutes ses forces...

			Le Cruel monta encore une marche, tandis que la brume léchait la quatrième.

			C’est alors que leur parvint une sorte de roulement, comme un tonnerre lointain. Et le couloir s’obscurcit...

			Les réfugiés de la salle blindée débouchaient, armes à la main, emmenés par Édouard et Cléa !

			Liam eut un geste pour les empêcher de se mettre en danger, mais le capitaine pirate se détacha du groupe et vint se placer à son côté en levant son sabre et en braillant à pleins poumons :

			–	Pas question de rester planqués dans la cale pendant qu’on se bat sur le pont !

			On voyait qu’il avait l’habitude de commander l’assaut au milieu des clameurs.

			–	Désolée pour les ordres, chef, déclara Cléa en se casant entre Liam et Léonidas, nous aussi nous devons défendre notre « cité ».

			–	À vos risques et périls..., lâcha le roi de Sparte.

			Mais il n’était pas mécontent d’avoir une armée en renfort, même si ses guerriers allaient d’un enfant de cinq ans à une dame de presque cent.

			Édouard se mit à sa droite – seule position qu’il considérait comme digne du roi qu’il était – et les autres se massèrent derrière, formant un rideau d’épées, de sabres, de fusils et de pistolets.

			Hoël prépara son lance-pierre en chuchotant à Richard :

			–	Si tu as trop peur, tu fermes les yeux et tu fixes l’intérieur de tes paupières.

			L’arrivée massive des défenseurs marqua un coup d’arrêt dans la progression des gris. Déroutés par les armes qu’ils découvraient dans les mains de leurs adversaires, ils s’immobilisèrent. Il faut dire que la plupart d’entre eux n’en possédaient pas, car ils avaient été éjectés du monde des vivants par un bourreau – seul, à cet instant fatal, à être armé. Enfin, la perspective de s’emparer d’âmes blanches et d’aller hanter le monde des vivants leur rendit leur combativité, leurs yeux se remirent à briller. Seul l’inconnu du coin sombre ne bougea pas.

			Le froid continuait de gagner sournoisement du terrain.

			Soudain, on entendit une nouvelle cavalcade et, venant du couloir de droite, une énorme vague noire déferla. Des rats, se montant les uns sur les autres pour avancer plus vite, dans un bruit de ressac.

			–	Repli ! hurla Léonidas. À la salle d’armes !

			Et il protégea la retraite en moulinant de son épée pour détourner les rats vers l’escalier encombré de fantômes gris. Liam l’imita, mais les rats ne se laissèrent pas impressionner, ils se contentèrent d’éviter les guerriers en grimpant sur le mur et redescendirent derrière eux. Et ils envahirent le couloir des chambres, houle noire qui s’élevait en une masse mouvante, bousculant tout sur son passage, jetant les fuyards au sol et labourant leurs corps de ses milliers de pattes griffues.

			Seuls debout au milieu de la tempête, Liam et Léonidas tentaient de les chasser à violents coups de pied. Le capitaine se redressa courageusement pour se jeter aussi dans la mêlée, et les rats poursuivirent leur chemin, s’engouffrant dans l’escalier du second étage.

			Choqués, les pensionnaires se relevèrent en tremblant. Et leur regard se pétrifia lorsqu’ils virent ce qui arrivait en face d’eux. La meute des gris ! La grande pagaille avait laissé le temps à la vapeur glacée de parvenir au palier, et elle se répandait maintenant comme la mort en Égypte dans Les dix commandements 6.

			–	Courez ! hurla Léonidas.

			Et tous s’enfuirent, tandis que Liam et lui les suivaient à reculons en menaçant l’ennemi pour leur donner le temps de gagner la salle blindée. On n’avait plus le choix, on devait se mettre à l’abri. Le courage ne valait que s’il pouvait vaincre, il ne fallait pas le dépenser en pure perte. Le mieux était de se donner du temps pour évaluer la situation.

			C’est alors qu’on vit la timide Fanny remonter le groupe à contre-courant. Son pistolet au point, l’air farouche, elle marchait droit sur les fantômes gris.

			

			
				
					6. Allusion au film de Cecil B. DeMille, qui présente la mort allant frapper tous les premiers-nés d’Égypte comme une vague de fumée noire courant à ras de terre.
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			Fanny était seule, maintenant, et elle descendait l’escalier, fendant la foule des gris en regardant droit devant elle. Dans le hall, il n’y avait plus personne... sauf, dans un coin sombre, un homme terrifiant qui la fixait sans bouger, comme si ses yeux seuls étaient vivants. Mais terriblement vivants. Elle se raidit pour ne pas flancher. Sans ralentir le pas, elle marcha vers la porte de la cave et la ferma. L’air glacé favorable aux fantômes gris fut stoppé net.

			Alors elle se retourna et, mobilisant tout son courage, traversa le hall sans quitter des yeux l’inconnu – toujours immobile. Puis elle ouvrit la porte de l’administration, la franchit, referma derrière elle et s’appuya dessus, le souffle court, le cœur cognant douloureusement. Il lui semblait qu’elle n’avait pas respiré depuis une éternité. Elle avait eu affreusement peur, mais ça avait marché. Son cœur se calma peu à peu.

			Le spectre terrifiant, pas plus que les autres, ne l’avait vraiment détectée, même s’il avait regardé dans sa direction. Elle était morte de froid à Paris pendant les grands frimas de décembre 1879 et, comme elle l’avait déjà pressenti, la température de son corps était si basse que les gris ne la percevaient pas.

			Un sourire malicieux éclaira son visage. Ça avait marché ! Elle, la petite couturière que tout effrayait, avait accompli la mission dont aucun autre n’aurait pu se charger. Elle en était un peu étourdie.

			–	Ciel ! s’exclama Raoul en débouchant dans le couloir, c’est vous ?

			Elle sourit d’un air modeste :

			–	Tout est arrangé. Les gris ne pourront pas rester, j’ai refermé la porte de la cave.

			Raoul fut d’abord sidéré, puis il déclara avec un peu de malice :

			–	On a souvent besoin d’un plus petit que soi. C’est la fable du lion et du rat.

			Elle ne put s’empêcher de rosir. Raoul ajouta :

			–	Avez-vous aperçu le jeune Nic ? Suzanne pense qu’il est toujours en bas.

			Fanny secoua la tête. Et soudain, elle se demanda si, en fermant la porte, elle ne l’avait pas emprisonné au sous-sol. Tout son bonheur s’évanouit d’un coup.

			*

			Entendre la porte se refermer en haut m’avait flanqué une sacrée frousse. Surtout que je ne pouvais plus reculer. Et ce que j’avais devant moi n’était pas rassurant : l’entrée rougeoyante du four. D’un coup, j’eus peur que mon plan pour faire disparaître mon saigneur ne fonctionne pas. Or je n’en avais pas d’autre. Je continuai donc à parler de cette voix rocailleuse qui commençait à m’irriter la gorge :

			–	Ce François Prelati t’a roulé dans la farine. Tout ce qu’il voulait, c’était te soutirer de l’argent. S’il avait su comment obtenir des démons ce qu’il voulait, il en aurait profité lui-même !

			L’autre se redressa, offusqué :

			–	Pas du tout ! Les démons ne traitent qu’avec les grands seigneurs, et François n’en est pas un ! Il ne peut donc être qu’un intermédiaire. D’ailleurs, lorsqu’il est parvenu à faire apparaître le démon Barron, celui-ci lui a montré les montagnes d’or qui m’étaient destinées.

			J’ironisai :

			–	Et toi, tu les as vues, ces montagnes d’or ? Tu l’as vu, Barron ?

			–	Hélas, j’étais trop impatient. Quand j’ai entendu la voix du démon à travers la porte, j’ai ouvert... et tout a disparu !

			Je dus me retenir pour ne pas éclater de rire devant cette ahurissante crédulité. Mais, après tout, moi aussi j’étais en train d’imiter la voix d’un démon, et j’avais besoin qu’il me croie. Je confirmai donc :

			–	Ce Prelati t’a mystifié, Barron ne s’est pas déplacé. (Je pris un ton méfiant.) Et pourquoi voudrais-tu cet or ? Tu es un seigneur important, tu as déjà de grandes richesses.

			–	J’avais de grandes richesses, mais j’ai été trop généreux, j’ai donné trop de coûteuses fêtes. Pour éponger mes dettes, j’ai dû vendre plusieurs de mes châteaux.

			–	C’est généreux de donner des fêtes ?

			–	Oui, lorsque c’est pour le peuple. J’ai dépensé une fortune pour lui offrir une pièce de théâtre mettant en scène la délivrance d’Orléans. Délivrance à laquelle j’ai participé au côté de Jeanne d’Arc, figure-toi !

			Je déclarai avec sérieux :

			–	Cette Jeanne d’Arc n’est pas une denrée pour l’enfer, tu as de drôles de fréquentations... (Il se tassa un peu.) Mais revenons à nos moutons. Quand je leur ai parlé de toi, les démons ont grincé de rire en se rappelant que tu suivais les conseils ridicules de ce François Prelati et sacrifiais des enfants. Ils ont même soupçonné que ça t’arrangeait de croire qu’ils aimaient ce genre de met : les gosses sont faciles à attraper, ils ne peuvent pas tenir tête à leur maître...

			–	Non, non, il s’agit d’une simple erreur, souffla le saigneur.

			Il était dans ses petits souliers. Quel minable ! Il me croyait tout autant qu’il avait cru son charlatan.

			Je pris un ton compréhensif (je me trouvai plutôt bon comédien) :

			–	C’est ce que je leur ai démontré. Aussi, ils ont finalement décidé que tant d’années de sacrifices sans rien obtenir te valaient de l’indulgence. Et ils m’envoient te proposer un pacte.

			Il s’étrangla d’émotion, et aussi de peur :

			–	Un pacte... Un pacte avec les démons... De quel genre ? Car ils ne peuvent pas exiger mon âme !

			Son âme ! Il croyait vraiment qu’il l’avait encore ! Et s’il l’avait perdue, ce n’était pas par la faute d’un pacte démoniaque, mais par ses crimes. Pauvre type ! il voulait le beurre et l’argent du beurre : garder son âme et en obtenir le même bénéfice que s’il la vendait au diable.

			Je me rappelai à temps qu’il ne fallait pas qu’il en vienne à se méfier de moi, et je lâchai dans un soupir :

			–	C’est pourquoi je suis missionné pour trouver avec toi un terrain d’entente.

			–	Ah..., fit-il, rassuré. D’ailleurs, le diable ne peut pas prendre mon âme : l’évêque m’a dit que je n’étais pas excommunié, que je gardais mes droits de chrétien. Je ne peux donc pas aller en enfer.

			Quel branquignol ! Je m’exclamai :

			–	Bien sûr que non ! Toi, en enfer ? Allons donc ! Il te faut juste jurer de ne plus sacrifier d’enfants. Parce que ça met les démons sacrément en colère. Comprends-les : parmi ces enfants, certains seraient peut-être devenus très mauvais. Et tu les as tués avant qu’ils aient pu mal tourner ! Toutes ces âmes perdues pour l’enfer !

			–	Je comprends, bredouilla l’imbécile. (Il tendit la main.) Je jure de ne plus y toucher.

			Son four était rouge. On y voyait un pot dans lequel cuisait le mélange d’où il espérait voir jaillir la pierre philosophale.

			J’extirpai d’une entaille dans ma peau de bison une « griffe de diable déchu » (ou du moins le morceau de bois pointu qui en tenait lieu). Je voulais la lui faire ajouter à sa mixture et, dès qu’il serait penché dans le four, le pousser et boucler la porte... bouclant en même temps mon programme.

			Seulement voilà... À l’instant où j’allais lui tendre la griffe, je perçus un appel d’air. Un trou noir s’ouvrait dans un mur ! Rien qu’à l’odeur (qui me souleva le cœur), je sus de quoi il s’agissait. Et en un éclair, je changeai mon plan. Il ne fallait pas que le saigneur disparaisse tout de suite, il fallait qu’il répare d’abord !
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			–Combien de temps allons-nous rester enfermés ici ? grognassa le capitaine.

			On se demandait ce que ça pouvait lui faire, sa seule activité était de jouer aux cartes, il ne sortait jamais du manoir. Et qui aurait pu répondre à cette question ? Il fallait attendre que l’air glacé cesse de protéger les gris. Ensuite, leur inconsistance les empêchant de rouvrir la porte de l’enfer, ils s’affaibliraient.

			–	Profitez-en pour vous entraîner, ordonna Léonidas. Je vais informer Nathan et Alisande de la situation. Si jamais les gris parvenaient à sortir...

			Et il se dirigea vers le passage secret. Au moment où il y disparaissait, Liam se glissa vivement derrière lui et referma la porte en chuchotant :

			–	Et moi, je vais chercher Nic.

			Léonidas l’arrêta, main levée :

			–	On ne part pas à la recherche d’un seul individu au détriment de la sécurité de sa cité. Surtout si cet individu s’est mis lui-même dans les ennuis. Et y a mis les autres !

			–	J’étais sûr que vous alliez dire ça ! L’individu n’est rien, seule compte la cité. Mais je ne suis pas d’accord avec vous, vous le savez. Et puis les autres sont à l’abri !

			Léonidas se contenta de hausser les sourcils. Quelques mois auparavant, pour moins que ça il aurait envoyé Liam s’écraser au plafond. Il lâcha :

			–	C’est inutile. À mon avis, Nic s’est fait voler son âme. J’ai repéré un drôle de type à l’air un peu trop matériel.

			–	Je vois qui. Mais son allure ne veut pas forcément dire qu’il a volé une âme. Moi aussi, je suis plus matériel que les autres, et c’est juste à cause d’un traitement médical. En tout cas je n’abandonnerai pas Nic sans savoir. Imaginez qu’il soit en détresse quelque part...

			–	Tête de mule ! grommela Léonidas.

			Néanmoins il ne s’opposa pas. Il avait beau défendre un point de vue de Spartiate, il se sentait responsable de chaque pensionnaire du manoir. Liam, qui ne s’y trompait pas, reprit d’un ton badin :

			–	Ne vous tracassez pas, chef, je ne ferai rien d’inconsidéré. Un guerrier se doit à sa cité, il n’a donc pas le droit de se mettre inutilement en danger.

			Léonidas secoua la tête avec indulgence, et ils descendirent le couloir.

			Le passage virtuel était inondé de lumière, comme s’il s’agissait d’un tube de verre. Ce n’est qu’à son extrémité qu’il s’assombrissait, annonçant qu’on débouchait dans le vrai manoir fantôme. Plus précisément dans la chambre du majordome. Ou plutôt sa « cellule », tant elle était étriquée. L’encombrement de matériel de service laissait à peine la place à une étroite couchette.

			En entendant du bruit, Raoul surgit à la porte, un couteau à désosser à la main.

			–	Ooh ! s’amusa Liam. Ce n’est que nous !

			–	Vous m’avez fait peur, messieurs. Où en est-on ?

			–	Il vous racontera, lâcha Léonidas en poursuivant sa route.

			Liam dut donc s’exécuter :

			–	La situation est critique. Les gris sont à l’étage des chambres et Nic manque toujours à l’appel. (Il sortit dans le couloir et désigna le mur qui en fermait le bout.) Dites-moi, Raoul, à cet endroit, il y avait autrefois une porte, non ? Elle a été bouchée, mais on en voit encore les moulures. Elle menait aux cuisines... je me trompe ?

			Raoul articula avec peine :

			–	Monsieur est informé que je ne supporte pas les cuisines.

			–	Parce que le régisseur vous y a empoisonné, je sais... Seulement il va falloir vous faire violence et rouvrir le passage. J’ai besoin de l’emprunter pour accéder à l’enfer en toute discrétion.

			–	L’enfer ? Pourquoi, monsieur ?

			–	Si par hasard Nic ne s’est pas volatilisé, il ne peut être que là. D’après Suzanne, il avait un compte à régler avec Gilles de Rais.

			Le majordome eut un pauvre sourire :

			–	On voit que monsieur est l’enquêteur en titre de cette maison. Il est observateur.

			Liam plaisanta en brandissant une carte fictive :

			–	Police ! Ouvrez cette porte !

			Raoul hocha la tête :

			–	Montrez-vous prudent, monsieur, nous ne voudrions pas vous perdre.

			–	Rassurez-vous, Raoul, je ne veux pas me perdre non plus. Je tiens à la vie.

			Il avait dit « la vie » sans y penser. Oui, ici, c’était quand même la vie.

			Et il espérait la conserver encore un peu.
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			Liam s’engagea avec prudence dans l’étroit escalier. Il ne l’avait jamais emprunté : la première fois, il avait accédé aux cuisines par le monte-plat.

			D’en bas provenaient toujours des odeurs alléchantes, et rien n’y avait changé : les poulets sur la broche, les légumes dans l’évier, les plateaux de petits-fours... Les cuisines dans l’état où elles se trouvaient à la mort de Raoul. Dans le mur, le monte-plat demeurait béant, mais il ne menait plus nulle part : Raoul avait bouché son issue dans le hall.

			Liam traversa la pièce et passa dans la réserve. Là, son cœur s’accéléra, parce que entre un gros sac de farine et un tonneau de sel se trouvait LA porte. Avec Cléa, ils avaient failli l’ouvrir, et ils en faisaient encore des cauchemars.

			Mais cauchemars ou pas, il fallait cette fois qu’il la franchisse.

			Et puis, à cette heure, presque tous les gris étaient dans le couloir des chambres, pas ici. Il dégaina son épée et, de la main gauche, tira doucement le loquet...

			Le froid était glacial. On l’aurait dit accentué par le silence – un silence de tombeau. Dans une odeur de pourriture, des torches de résine crachotaient une vague lumière qui dessinait un ténébreux couloir. L’épée à la main, Liam avança. Vigilance maximum. Il ne fallait pas se laisser surprendre.

			Au bout de quelques mètres, le couloir débouchait dans une immense pièce souterraine encombrée de gravats. Seules quelques colonnes restaient debout, les cloisons qui les reliaient autrefois s’étaient effondrées ou avaient été détruites. Si vivre en permanence dans la même pièce était déjà difficile pour des gens ordinaires, ce devait être intolérable pour des asociaux comme les gris. Cette promiscuité constituait un véritable châtiment – un enfer – et expliquait les vociférations qui s’en élevaient si souvent.

			Le silence ne signifiait pas que tous les gris avaient déserté les lieux, puisque déjà Gilles de Rais manquait en haut. Liam ferma la bouche et progressa le long du mur, pour être protégé au moins d’un côté. S’il lui arrivait quelque chose, personne ne pourrait intervenir assez vite pour le sauver.

			Un bruit de frottement l’immobilisa derrière une colonne.

			Le frottement de cartes à jouer, qu’on posait une à une sur une table. Une femme les examinait, l’air de chercher à y lire son avenir. Cocasse. Sauf si elle ignorait qu’elle était morte. Liam hésita un moment, puis avança sur la pointe des pieds jusqu’à une autre colonne.

			La femme leva la tête, comme si les cartes venaient de lui révéler sa présence. Liam la reconnut. C’était celle qui avait enfermé ses enfants sans nourriture ni eau, pendant plusieurs jours pour aller faire la fête. Sa fiche (aujourd’hui disparue dans l’estomac des rats) disait : Charlotte, 24 ans.

			Christine, qui se souvenait de l’affaire, avait retrouvé son nom : Charlotte Juenemann, condamnée à mort à Berlin en 1935. Si elle était au manoir, c’est qu’elle n’avait jamais accepté cette peine. Liam l’avait même entendue affirmer qu’elle n’était pas coupable, que si ses enfants étaient morts pendant son absence, elle n’y était pour rien !

			Pourquoi n’avait-elle pas quitté ces caves ? Les préférait-elle aux incertitudes du dehors ? En tout cas elle le regardait fixement.

			Mais qu’elle ait laissé mourir ses enfants ne signifiait pas qu’elle agresserait quelqu’un. Certains fantômes gris ne présentaient pas de vrai danger... On ne pouvait pas en dire autant de certains blancs : Nic, par exemple, qui avait ouvert la porte de l’enfer !

			Liam passa derrière une autre colonne. Charlotte ne bougea pas. Il continua d’avancer en catimini. Il n’entendait toujours pas le frottement des cartes, elle ne s’était donc pas remise à ses réussites. Il allait se retourner pour vérifier, quand il perçut des voix. Au bout de la salle, près du four, il y avait deux personnes. Dont... un diable !

			Liam se colla au mur, le cœur battant.

			Un diable... trop vrai, comme dans les livres. C’était Nic, affublé du crâne de bison, et le torse peinturluré de rouge ! Il parlait à Gilles de Rais, un type redoutable, mais qui ne cherchait pas à voler une âme, puisqu’il ignorait qu’il était mort. Le jour où Liam était descendu, il lui avait même demandé d’aller parler à ses juges pour le faire libérer, vu qu’il « s’était confessé et avait donc été absous de ses crimes » 7.

			Nic pointait sur Gilles un doigt armé d’une griffe :

			–	À cause de ce François Prelati et de ses mensonges, les âmes de tes victimes ne trouvent pas le repos. Elles n’arrêtent pas de criailler aux oreilles des démons, et ils détestent ça. Tu dois enterrer leurs corps dans un lieu consacré, un cimetière, pour qu’elles retrouvent la paix. En échange, Belzébuth te donnera une petite chose comme celle-ci...

			Il sortit de son sac... une énorme pépite d’or !

			Les yeux de Gilles devinrent des soleils brûlants. Il tendit la main, mais Nic laissa retomber la pépite dans son sac. Le sire de Rais bredouilla :

			–	Si j’enterre les corps, tu me donneras cet or ? Tu le jures ?

			–	Un démon n’a qu’une parole, répondit Nic avec dignité.

			Liam n’en crut pas ses oreilles. « Un démon », « qu’une parole » ?

			Nic désigna en grande cérémonie un trou dans le mur – un trou qui n’était pas là la première fois que Liam était venu ! Gilles se saisit d’une torche pour examiner les lieux, puis entra. Liam en profita pour s’avancer. Rassemblant toute sa concentration, il posa une main sur la bouche de Nic et le tira en arrière en chuchotant à son oreille :

			–	Qu’est-ce que tu magouilles ?

			Les yeux de Nic reprirent enfin leurs esprits (si on peut dire), et il reconnut Liam.

			–	Pourquoi as-tu libéré les gris ? ajouta celui-ci avec une colère contenue. Tu te rends compte que tu as mis tout le manoir en danger ?

			Jusqu’à présent, Nic n’avait pensé qu’à son projet. Il préférait imaginer qu’avec Léonidas et l’Indien, le manoir ne craignait rien. Une vague culpabilité l’envahit :

			–	Je... J’avais juste laissé la porte ouverte pour pouvoir m’enfuir en cas de coup dur. J’avoue, j’ai gaffé...

			–	Je confirme, oui.

			–	Je... je réparerai.

			–	Ça m’intéresse de voir ça, ironisa Liam en le lâchant. Le manoir est trusté par les gris, on a tous dû se réfugier dans sa partie virtuelle. (Il jeta un coup d’œil par l’ouverture sombre.) Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

			–	Ben...

			Nic entra dans le trou... et celui-ci se referma sur lui ! Il n’eut que le temps de voir la joueuse de cartes s’approcher de Liam par-derrière. Une fois de plus, il ne put rien faire, pas même crier pour prévenir Liam.

			Suffoqué, Liam fixait le mur (qui ne portait plus la moindre trace d’ouverture) lorsqu’il sentit un mouvement dans son dos. Il se retourna d’un bond. C’est à peine s’il comprit ce qu’il voyait. Une femme, bouche ouverte comme si elle voulait lui arracher la chair, roulant des yeux fous. Charlotte était démente ! Ses doigts crochus s’abattirent sur Liam et lui traversèrent les épaules, laissant derrière eux une terrible douleur.

			Sidérée de ne pas avoir pu l’agripper, l’assaillante resta un court instant hébétée. Sans réfléchir, Liam fonça droit devant et traversa le corps qui lui barrait la route.

			L’impression d’avoir pénétré dans une salle frigorifique lui arrêta quasiment le cœur. C’était la première fois qu’il vivait cette expérience, et il en suffoquait. Il poursuivit en chancelant, les membres agités de soubresauts. Il trébucha, faillit tomber. Il voulait courir, mais le froid l’engourdissait...

			C’est à peine s’il sentit l’ongle de Charlotte sur son dos. Dans un effort surhumain, il se jeta en avant, agrippa la poignée de la porte des cuisines, ouvrit en trombe et referma aussi vite. Le bas de la chemise de la criminelle s’y coinça, y demeura un instant, puis s’évanouit.

			Liam resta plié en deux au milieu de la réserve, les poumons embrasés. Il tenait son épée à la main et ne s’en était même pas servi. Il s’était laissé surprendre. Quelle honte ! Un homme aguerri n’oubliait jamais le danger, quelles que soient les circonstances !

			Le souffle court, il passa dans les cuisines et remonta l’escalier. Il n’avait qu’une envie : se jeter dans un bain chaud pour se débarrasser à la fois de la souillure et du froid.

			En apercevant Raoul qui le guettait depuis le fond du couloir – d’où il pouvait surveiller simultanément la porte des cuisines et le bureau du médecin-chef –, Liam se redressa pour avoir l’air vaillant :

			–	Nic était en bas, mais il a disparu par un trou qui s’est refermé sur lui.

			–	Une ouverture créée par son esprit ? s’inquiéta Raoul. Alors nous ne pouvons rien, monsieur. Il est parti dans un monde imaginaire auquel nous n’avons pas accès.

			–	Mais il est parti avec Gilles de Rais !

			Raoul marqua le coup, puis répéta un ton plus bas :

			–	Nous ne pouvons rien, monsieur. La vie se montre parfois bien compliquée.

			« La vie », oui... Ils auraient bien voulu profiter en paix des bribes qui leur en restaient !

			

			
				
					7. Voir Liam et la Carte d’éternité.
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			Je vis la stupéfaction sur le visage de Gilles quand il reconnut le cul-de-basse-fosse du donjon – fond du fond du château de Tiffauges, où il avait enterré plusieurs de ses victimes. Je n’en revenais pas que mon esprit ait pu le reconstituer, puisque je n’y étais jamais venu, j’en avais juste entendu parler. Moi, je n’avais pas eu l’honneur d’y être enterré, j’avais brûlé dans la cheminée et fini dans les latrines.

			Je me sentis soudain fort. Je ne doutais pas que le Ciel soit avec moi !

			Déjà, ma « pépite d’or » avait convaincu... alors que ce n’était qu’un caillou trempé dans un bol de peinture ! Qu’Édouard se soit servi de ce jaune pour se dessiner une couronne royale m’en avait donné l’idée. Comme quoi, cette fête de la Lune m’avait été fort utile : elle m’avait procuré des cornes, un grimage rouge de serviteur de démon et de l’« or ».

			J’allais pouvoir me venger et, en même temps, libérer toutes les pauvres âmes errantes du château de Tiffauges. Je ne savais pas si leurs gémissements portaient sur les nerfs de prétendus démons mais, moi, ils me vrillaient le cœur. La plupart des petites victimes étaient des mendiants dont personne ne s’était inquiété, et ils traînaient encore aujourd’hui leur misère au milieu des ruines.

			C’était la première fois que je recréais un décor sans l’aide de mon burin, et ça valait le coup : mon ennemi mortel (c’était le cas de le dire) était subjugué. À la faible lueur de la meurtrière, il reconnaissait les lieux, et ça lui confirma qu’il avait bien affaire aux démons et à leur magie. Je jouais sur du velours...

			Puis son regard fut attiré par les marches qui menaient à l’étage du dessus, et il en fut suffoqué :

			–	L’escalier s’est effondré ! Que s’est-il passé en mon absence ?

			Une absence beaucoup plus longue qu’il ne l’imaginait...

			Si l’escalier était bouché par les gravats, c’est que j’avais reconstitué le château tel qu’il était au xxie siècle : en ruine, comme je le préférais. Je ricanai :

			–	Comment que je le saurais ? J’suis pas payé pour garder tes affaires !

			La fureur le saisit :

			–	Le duc de Bretagne l’a fait raser ?

			Il n’imaginait pas qu’il s’était écoulé près de six cents ans, que la Bretagne n’était plus un duché et que, en matière de destruction, le temps était un ennemi aussi redoutable que le duc. Je ne le détrompai évidemment pas. En bon démon mal embouché, je grognai :

			–	Grouille, j’ai pas l’intention de me geler longtemps ici. J’aime la chaleur, moi ! Alors magne-toi ou je fous le camp.

			J’eus peur d’avoir utilisé des mots trop modernes pour lui, qui n’avait pas évolué depuis son xve siècle, mais il pensa sans doute qu’il s’agissait d’un vocabulaire de démon car, craignant de voir une fois de plus l’or lui échapper, il saisit une pelle (j’avais dû la recréer aussi) et se mit à creuser.

			Je vis bientôt paraître quelque chose de blanc. Un os. Bien sûr une reproduction imaginaire, car Gilles n’aurait pas eu prise sur des objets du monde des vivants. J’espérais quand même que ça suffirait à rendre la paix aux jeunes fantômes qui hantaient les lieux. C’était leurs récits qui m’avaient fait découvrir cette planque, parce que personne n’en avait parlé au procès. Et le procès, je m’en rappelai chaque mot et (avec plus de jouissance que le reste) les pleurnicheries du saigneur pour qu’on ne le soumette pas à la torture : « Attendez demain ! Attendez demain ! » Il s’était gêné, lui, avec nous ?

			Du coup, il avait tout déballé. C’est ainsi que je connaissais les détails de son affaire.

			Plus Gilles creusait, plus il s’excitait. Il jubilait de redécouvrir combien il avait fait de victimes, et se rappelait le plaisir qu’il avait eu à les voir mourir – ainsi qu’il l’avait avoué à son procès. Prelati ne portait pas seul la responsabilité de l’affaire, car Gilles ne s’était pas contenté de suivre ses conseils, c’était une ordure, un véritable serial killer.

			J’en fus si écœuré que je faillis vomir.

			Aiguillonné par la perspective de l’or, il se dépêchait. L’odeur de sa sueur, liée pour toujours à l’instant de ma mort, me soulevait le cœur. Dès qu’il eut tout déterré, il entassa les os dans un grand sac de toile. Je ne savais pas d’où il tenait ce sac, et ça m’inquiéta un peu. L’avais-je bricolé aussi ? Je n’avais pas l’impression d’y avoir pensé.

			Il en remplit un deuxième puis, l’œil allumé par l’appât du gain, proposa :

			–	Et si j’allais les brûler dans la cheminée de ma chambre ?

			Ça, pas question ! Le procès m’avait appris qu’il avait détruit de cette façon bien des preuves. Il avait même déterré les corps de son château de Champtocé pour les réduire en cendres dans celui de Machecoul. Mais il ne le ferait pas ici ! Mes os avaient fini carbonisés, et ça n’avait rien donné de bon : je hantais toujours le monde. Sans compter que mon esprit n’était pas assez bête pour avoir reconstitué le château du xve, et encore moins la chambre où je m’étais fait piéger, il n’en trouverait donc pas trace. Je m’écriai :

			–	Pas fou ? Ta chambre, le duc l’occupe, et s’il s’aperçoit que tu t’es échappé de prison...

			J’avais à peine fini ces mots que je remarquai quelque chose de très bizarre. Il n’y avait plus de gravats dans l’escalier, les pierres effondrées avaient retrouvé leur place dans les murs ! J’en fus atterré.

			À l’inverse, le sire de Rais reprit du poil de la bête et explosa de joie :

			–	Le duc de Bretagne n’a pas détruit mon château, j’ai eu des hallucinations ! Hein ! Tu as vu ? Hein ?

			L’escalier était parfaitement fonctionnel, il donnait sur l’étage du dessus. Je n’y comprenais rien, j’étais complètement dépassé.
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			En un clin d’œil, Gilles s’était engouffré dans l’escalier et y avait disparu. Les idées en vrac, je me précipitai derrière lui. Liam avait raison, je jouais les apprentis sorciers sans mesurer les conséquences.

			Je retrouvais mon saigneur à l’étage au-dessus – la basse-fosse, où l’on stockait les réserves. Les étagères étaient couvertes de récipients, et des sacs joufflus s’entassaient sur le sol. Je n’avais pas pu recréer cette pièce, je ne connaissais pas son existence ! Sans compter que je ne l’aurais pas restituée en pleine activité, je ne voulais voir ce château qu’en ruine !

			Le coup du sac apparaissant comme par magie m’avait mis la puce à l’oreille à juste raison : le saigneur de Rais, revenu (grâce à moi !) sur le lieu de ses crimes, arrivait à y restituer un décor qui était aussi le sien, et qui prenait le pas sur le mien ! J’étais catastrophé.

			Et le voilà qui, tout excité, grimpe à l’étage du dessus ! Désespéré, je lui criai :

			–	Que fais-tu ? Et les ossements ?

			–	Je vais demander à mes serviteurs de les remonter.

			Des serviteurs ! Je me fâchai :

			–	Tu ne dois te faire aider de personne. C’est une affaire entre les démons et toi. D’ailleurs, en t’autorisant à revenir ici, Belzébuth a pris soin d’en évacuer tout le monde.

			Il resta stupéfait et alla jeter un coup d’œil dans une pièce :

			–	Il n’y a personne.

			Ouf ! Il ne pouvait pas plus que moi recréer des humains ! Je le pressai :

			–	Dépêche-toi, il est déjà tard, et il faut que je sois rentré avant minuit.

			C’était n’importe quoi, mais « minuit », avec son cortège de dangers et d’interdits, faisait toujours son effet. Il eut une courte hésitation, puis il redescendit. Enhardi par mon autorité, je ne résistai pas :

			–	Et en pénitence ! Tu dois monter les marches à genoux, un sac sur chaque épaule !

			L’affaire fut laborieuse. L’égorgeur était plus doué pour manier le coutelas que pour transporter des charges. Il fit tomber les sacs à plusieurs reprises, répandant les ossements. Je ne me privais pas pour le harceler :

			–	Ramasse ! Dépêche-toi !

			Je prenais de l’assurance, me montrant sans pitié :

			–	Rampe ! Saute sur un pied ! Accroupi ! Debout !

			Plus j’étais dur avec lui, plus vite il obéissait ! J’aurais dû jubiler mais, le temps passant, me retrouver avec mon bourreau dans le lieu de mon supplice me fichait des angoisses. Parce que, s’il se rendait compte que j’étais fantôme et lui aussi, il pourrait avoir la fâcheuse idée de me barboter mon âme.

			Quand on sortit du donjon, il était en sueur. Je ne savais pas par où passer pour gagner le cimetière, mais lui, si. Il s’enfila dans le passage entre la tour et sa chemise (la chemise de la tour, je veux dire, le mur qui l’entourait, quoi) et on sortit au grand air.

			Il était temps, je n’en pouvais plus. Et il aurait fini par trouver louche un démon blême et claquant des dents.

			Cette forteresse, les visiteurs d’aujourd’hui l’appelaient « le château de Barbe-Bleue », je me demandais pourquoi, vu que Barbe-Bleue n’avait tué que ses femmes, aucun enfant.

			Il faisait presque nuit. Je ne savais pas si c’était le vrai crépuscule ou s’il était récréé par l’un de nous deux. Il n’y avait plus dans la cour les machines qui l’occupaient au xxie siècle pour l’instruction des touristes (trébuchets, bombardes et autres réjouissances), on n’y voyait que les bricoles 8 assurant la défense du château du xve et la grue à roue avec laquelle on montait les pierres à bâtir. On se trouvait bien dans la forteresse où j’avais travaillé, pas dans ses ruines !

			Je me pétrifiai : la nouvelle résidence... Elle était finie ! Or, elle ne l’avait été qu’après ma mort. On était bel et bien dans le Tiffauges recréé par le saigneur !

			Ça me plomba définitivement le moral.

			Traînant les pieds, je le suivis vers le cimetière, bosselé comme de la tôle ondulée grand format. À l’époque, on faisait juste un petit tas de terre sur le mort, on n’éprouvait pas le besoin de l’enfermer sous une pierre tombale avec son nom et tout le tralala. Seuls les grands de ce monde se construisaient de prétentieux tombeaux, mourant avec autant d’arrogance qu’ils avaient vécu.

			Gilles s’arrêta entre la chapelle et le puits et s’exclama en désignant le sol :

			–	J’en ai mis un ici, je me souviens !

			Il ne semblait pas franchement rongé par le remords – mais, en tant que serviteur de démon, j’aurais été mal venu de le lui reprocher. « Remords » et « démons » n’allaient pas ensemble.

			Je me sentais de plus en plus mal. À cause de la chapelle, et surtout de la porte qui menait à la crypte... J’étais vraiment chochotte, je ne supportais pas les souvenirs !

			Je tendis au triste sire la pelle que j’avais pris soin d’emporter et ordonnai sur le registre autoritaire :

			–	Creuse, on n’a pas toute la nuit !

			Là, il se défonça pour défoncer la terre. Et, pendant qu’il s’échinait, je vis surgir Jamet, Pierre, Colin, Jehan et les autres... Les jeunes fantômes sortaient de partout ! Les locataires de l’éternité voyaient enfin leurs os tirés de l’oubli et enterrés au cimetière. J’espérais que ça leur redonnerait la paix. Craignant que Gilles ne les aperçoive avant d’avoir terminé le travail, je leur fis signe de rester planqués.

			J’aurais voulu en finir tout de suite, et l’envie me démangeait de précipiter le saigneur dans le puits. Les fantômes gris ne résistaient pas à l’eau. Hélas, je ne pouvais pas le détruire ici, car j’avais promis à Liam de réparer la gaffe que j’avais faite en laissant sortir les gris. Et, pour ça, j’avais besoin de Gilles.

			Il travaillait vite, tenaillé par la hâte de passer à la phase « pépite d’or ». En deux temps trois mouvements, il avait creusé le trou et y jetait pêle-mêle les ossements.

			Il n’aurait jamais dû faire ça. Il y eut une clameur de colère, et tous les jeunes fantômes se précipitèrent sur lui.

			Il ne comprit pas ce qui arrivait, mais c’était quand même un type incroyable, car il réagit au quart de tour et, se servant de sa pelle comme d’une hache, frappa dans le tas avec une vigueur redoutable. C’était un guerrier, il avait participé à ce qu’on appelait aujourd’hui « la guerre de Cent Ans ».

			Pour finir, il s’aperçut que « l’ennemi » résistait à ses coupages en deux et comprit qu’il était en train de se battre contre des fantômes !

			Ça, il ne l’avait pas vu pendant la guerre : ceux qu’il découpait alors en tranches avaient le bon goût de mourir sur-le-champ, sans faire suer le monde.

			Il verdit. Et il choisit la fuite.

			Malgré l’envie que j’avais d’en être débarrassé, je ne pouvais pas le lâcher dans la nature. De nouveau dépassé par les événements, je me lançai à sa poursuite.

			

			
				
					8. Trébuchet et bricole : sortes de catapultes. Bombarde : ancien canon.
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			On se retrouva dans un souterrain, une longue cave voûtée creusée dans le granit et remplie de tonneaux. Gilles était encore sous le choc. Tout pâle, il bégaya :

			–	Des fan... tômes... C’étaient des fantômes !

			Il y avait franchement de quoi se marrer. Je ne résistai pas au plaisir de prendre une voix caverneuse :

			–	Tu assassines des innocents, que veux-tu qu’il se passe ? Ils t’en veulent !

			Il protesta dans un gémissement :

			–	Mais je les ai enterrés, tout est effacé !

			Il avait vraiment une conscience arrangeante. À son procès, sous prétexte qu’il avait confessé ses fautes, il pensait qu’il serait gracié. Ce type croyait au Père Noël ! Je laissai tomber avec une grimace de dégoût et une vulgarité qui me parut de bon ton :

			–	Tu n’as réparé qu’une partie de tes conneries.

			Il bredouilla avec crainte :

			–	Une partie ?

			Je repris ce ton à la fois sarcastique et menaçant qui me venait tout seul quand je m’adressais à lui et, en bon serviteur de démon, ajoutai :

			–	Ces gamins, perso je m’en bats l’œil. Mais leurs âmes gémissantes ont longtemps tapé sur les nerfs des démons. Tu as arrangé les choses en les enterrant ; seulement, si tu veux que Belzébuth considère ta demande, je te conseille de lui offrir en cadeau quelques âmes bien noires et puantes.

			Une fois encore, je renonçai à ajouter « comme la tienne », pour qu’il ne sente pas son âme menacée. Dommage, j’aurais bien aimé le voir faire dans son froc. Je ricanai :

			–	Les âmes noires sont moins faciles à capturer que les blanches, je te l’accorde mais, dans un pacte, c’est donnant donnant, chaque lot doit avoir une valeur comparable. (Je pris un air complice.) Et je trouve que tu t’en tires bien : de l’or contre quelques pourritures sur pied...

			Il s’inquiéta :

			–	Ça va prendre du temps. Où les trouver ?

			–	Dans une prison, par exemple. Surtout qu’ils n’y sont généralement pas armés.

			Il eut un éclair dans les yeux :

			–	Ma geôle regorgeait de criminels. Voilà des âmes bien pourries pour Belzébuth ! (Il s’excita.) Oui ! De magnifiques cadeaux, d’autant que je les déteste.

			Vu ce qu’il avait fait aux enfants qu’il aimait bien, j’imaginais ce qu’il pouvait faire à des gens qu’il détestait.

			Son enthousiasme retomba un peu :

			–	Hélas, ils se sont échappés, il faudrait déjà remettre la main dessus.

			Mon cœur flageola. Je me demandais si je n’étais pas de nouveau en train de jouer les apprentis sorciers.

			Il s’assura :

			–	Et Belzébuth me donnera la recette de l’or ?

			–	Il l’a promis. En plus, Dieu te sera reconnaissant de renvoyer en enfer des âmes qui devraient y brûler depuis longtemps. Tu sauves donc du même coup ta propre âme !

			Et cet imbécile le crut.

			C’est le moment que choisit la cohorte des petits fantômes pour surgir avec des hurlements sauvages, en brandissant des pierres. L’égorgeur s’écria d’une voix de poule étranglée :

			–	Qu’est-ce que vous me voulez ?

			–	Te voir rôtir en enfer, suppôt de Satan !

			Le son de sa propre voix avait dû vexer le saigneur, et il reprit son sang-froid :

			–	Alors que je vous ai mis en terre consacrée ? Voilà votre reconnaissance ? Vous n’êtes que des morveux ! Je suis le sire de Rais, seigneur de Machecoul, de Tiffauges, de Pouzauges, de Champtocé, de La Bénate, du Coutumier, de Bourgneuf-en-Retz, de St-Étienne-de-Mer-Morte, de Pornic, de Princé, de Vue, de Bouin, d’Ingrandes et j’en passe !

			Ça lui faisait une belle jambe. Être le mort le plus titré du cimetière ne l’avait pas empêché de perdre son âme.

			Je fis discrètement signe aux jeunes fantômes de se calmer. J’avais encore besoin de Gilles, et j’avais peur que lui vienne une idée funeste, comme de s’échapper vers les douves et d’y plonger : il ignorait qu’il était fantôme et que l’eau lui serait fatale.

			Mais les gosses tenaient bon, et je les comprenais. Moi non plus je n’aurais pas lâché le morceau. Je n’avais pas lâché le morceau. Seulement mon plan exigeait que mon saigneur regagne l’enfer du manoir. Je me décidai en un instant et ordonnai à Gilles :

			–	Suis-moi !

			Je l’entraînai vers le fond du souterrain et, à mon grand soulagement, j’y aperçus une ouverture. Exactement celle que j’avais souhaitée !

			Gilles demeura interloqué :

			–	Je ne savais pas qu’il y avait là un passage.

			Je me moquai :

			–	Il n’y en avait pas. J’ai usé de mes pouvoirs pour te faire venir au château, je dois en user aussi pour te permettre de le quitter.

			C’était évidemment plus compliqué que ça, je ne savais même pas comment les choses apparaissaient. La pensée jouait un rôle, mais j’avais souvent l’impression de découvrir plutôt que de créer. Comme si mon inconscient savait par avance ce qui allait me venir à l’esprit, et que c’était lui le véritable créateur. Je soufflai :

			–	Dépêche-toi avant que les fantômes ne comprennent que tu t’enfuis !

			Les gosses se précipitaient derrière nous ! Gilles moulina de la pelle, les tenant à distance tout en reculant vers le boyau où je m’étais déjà réfugié, n’ayant aucune envie de me trouver entre la pelle et eux.

			Gilles entra derrière moi en se défendant toujours, et je lui chuchotai :

			–	Tu es à l’abri, file !

			Sans demander son reste, il s’enfonça dans le trou.

			Je restai à l’entrée, histoire d’avertir les gamins que je travaillais pour eux et que tout n’était pas fini. Malheureusement, ils tendirent le poing vers moi en braillant :

			–	Tu nous trahis, Nicaise !

			Craignant que le saigneur n’ait entendu mon nom, je reculai vite... Et le passage se referma entre nous. Ouf !

			Ça me fit quand même mal au cœur. Une fois cette affaire terminée, il faudrait que je revienne leur expliquer, aux petits gars. Enfin, s’ils hantaient toujours les ruines parce que, maintenant, ils étaient censés retrouver la paix. J’eus un soupir. Une chance que Gilles ait joué de la pelle ! J’espérais juste qu’il ne lui viendrait pas à l’idée d’en user contre le malheureux serviteur de Belzébuth que j’étais.

			Contrairement au premier passage, qui n’était qu’un trou, celui-ci formait un couloir. Il donnait d’un côté sur les caves, et de l’autre... je ne le sus pas. Parce que j’entendis une exclamation de frayeur : Gilles venait de se jeter sur une femme restée dans l’enfer ! Bien qu’elle me paraisse sans âge, elle était sans doute assez jeune, vu la souplesse du bond qu’elle fit pour éviter la pelle qui s’abattait sur elle – et qui finit sa course plantée dans le sol.

			Gilles opta alors pour la méthode directe, pourtant plus difficile, car se battre à mains nues demandait une sacrée concentration. S’il réussit, c’est qu’il ne savait pas que c’était impossible, et sa motivation était extrême. Il souleva la femme de terre et l’envoya voler vers le fourneau de brique.

			Elle ne s’y écrasa pas, elle retomba au sol : Gilles avait trop vite perdu sa concentration. Elle poussa alors un cri de fureur, se saisit d’un tisonnier et bondit sur lui.

			Il ne s’agissait pas de la première empoignade dans les sous-sols (on y entendait souvent des hurlements), c’était juste la première à laquelle j’assistais, et elle m’impressionna terriblement. Malgré mon assurance, je me demandai si déclencher une guerre entre les fantômes gris n’était pas prendre de nouveau un grand risque.

			D’un autre côté, qu’ils s’éliminent entre eux nous simplifierait la vie.

			J’étais là, hésitant à l’entrée, quand je vis que le couloir derrière moi n’était pas en pierre mais en béton. Il n’était sûrement pas mon œuvre, il ne correspondait à aucun de mes souvenirs.

			Ça ne pouvait pas non plus être une création de Gilles de Rais, qui ignorait tout du béton. Je m’y avançai un peu et aperçus un départ d’escalier et, en face, une forte porte métallique. Rien à voir avec les ouvertures du manoir, et encore moins avec celles du château de Tiffauges. Il en venait un sourd ronflement.

			Je reculai, un peu tendu, en me disant que je n’avais pas le temps de visiter.

			Pour être honnête, ce n’était pas la seule raison.
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			Liam annonça en entrant dans le bureau du docteur Roy :

			–	Statu quo. Salle d’armes toujours en sécurité. Vous avez pu faire le bilan ? Vous savez qui sont les gris en fuite ?

			–	Malheureusement, soupira le médecin-chef, je connais juste ceux qui sont arrivés depuis que j’ai pris la tête de cette maison.

			–	Un type au visage étroit, moustache horizontale, cape de fourrure et étoile jaune sur le front, ça vous dit quelque chose ?

			–	Je ne vois pas... « Étoile jaune »... Il serait juif ? Est-ce l’étoile de David, à six branches ?

			–	Je n’ai pas compté les branches, reconnut Liam. En tout cas, il examinait les lieux comme s’il les découvrait. Et avec un regard intense, angoissant... Un très sale type, si vous voulez mon avis.

			Le docteur Roy secoua la tête :

			–	Il n’est pas arrivé récemment, parce que, même s’il était entré en douce, sa fiche se serait créée automatiquement. Mon rôle se limite à préciser en haut, par une bande grise ou blanche, la nature du fantôme.

			Il s’interrompit net et regarda vers le fichier... rempli des débris laissés par les rats.

			–	Une nouvelle fiche est peut-être apparue, articula Liam.

			–	Et les rats l’auraient dévorée...

			Liam s’inquiéta :

			–	Et s’ils avaient rongé les fiches pour qu’on ne sache pas que ce type arrivait ?

			–	Attends, attends. Les rats ont été laissés par l’ancien régisseur. À part lui, personne ne peut créer de décor dans le manoir, et encore moins les sans-âme !

			–	Juste. Et puis le responsable de la fuite des gris, c’est Nic.

			–	À propos de Nic. Raoul m’a dit qu’il avait quitté l’enfer avec Gilles de Rais ! Que font-ils ensemble ?

			–	C’est ce que j’aimerais savoir. Gilles a tué beaucoup d’enfants, mais il y a presque six cents ans de ça... (Liam prit un air soupçonneux.) Nic n’aurait pas pu en faire partie, par hasard ?

			–	Tu oublies son sweat-shirt et son jean. Ce n’est pas très médiéval...

			Ils se regardèrent subitement et articulèrent en même temps :

			–	L’habit ne fait pas le moine.

			–	Et il est arrivé à pied, ajouta le médecin-chef, ce qui nous prive de la moindre piste quant à sa provenance.

			–	Que je suis bête ! s’exclama Liam. Il m’a dit un truc bizarre, que j’ai laissé filer sur le moment : qu’il avait été tué par un bûcheron à qui il volait du bois pour le feu... Vous trouvez que ça sonne contemporain ?

			Le médecin-chef fit bouffer ses petites touffes de cheveux d’un air embarrassé :

			–	En tout cas, personne ne peut quitter définitivement le manoir par un simple décor. Ils sont dans un monde imaginaire qui disparaîtra dès que leur esprit lâchera prise.

			Liam réfléchit :

			–	J’irais bien jeter un coup d’œil à la carte, voir si je n’y détecterais pas Nic...

			–	Hein ? Où chercherais-tu ? Et à quelle date ?

			Liam se moqua gentiment :

			–	Docteur Roy, vous êtes sans doute un bon psychiatre, mais comme historien, vous ne valez pas un clou. Enfin... j’avoue que moi non plus, avant de me retrouver face à ce Gilles de Rais, juste après mon arrivée. Du coup, Christine et moi, on a étudié de très près son pedigrée. On a à la bibliothèque quelques minutes de son procès, qui a eu lieu en 1440. (L’étonnement du médecin-chef lui fit préciser.) « Minutes » dans le sens de « comptes-rendus ». Elles révèlent des tas de trucs pas très ragoûtants. Malheureusement, on n’a pas tout. Avec des documents aussi anciens, c’est le problème, ils ne sont jamais complets. En tout cas, je ne me souviens pas d’un Nic parmi les victimes.

			–	« Nicaise », rectifia le docteur Roy. C’est le nom qui s’est inscrit sur sa fiche.

			–	Quoi ? Et « Nicaise » ne vous a pas paru insolite ?

			–	Aujourd’hui, plus rien n’est insolite, commenta Roy. Les enfants s’appellent n’importe comment. Bon... regarde la carte si tu veux, mais n’y entre pas, hein !

			–	Ça va aller, répondit Liam sans préciser ce qu’il entendait pas là.

			« Nicaise »... qui volait du bois à un bûcheron et se promenait avec un vieux sac de tailleur de pierre... Il aurait dû comprendre avant. Qui cache des choses a des raisons de le faire. Nic ne voulait pas qu’on comprenne qu’il avait un lien avec Gilles de Rais.

			–	Je vais d’abord vérifier un truc, annonça-t-il.

			Et il monta à la bibliothèque pour fouiller dans les minutes du procès et avoir une date à se mettre sous la dent.

			Voyons... Le sire de Rais avait été emprisonné à Nantes dans le château des ducs de Bretagne, alors appelé « le château de la Tour-Neuve ». Sa prison n’avait cependant rien d’une geôle puante : les détenus de haut rang avaient droit à de vraies chambres, confortables. Le procès s’était déroulé du 12 au 25 octobre.

			Tiens, un dénommé François Prelati ! Nic avait prononcé ce nom. Il avait dit à Gilles de Rais qu’à cause des mensonges de ce type, les âmes de ses victimes ne trouvaient pas le repos. Ce François avait été entendu par les juges le 16 octobre et avait dit...

			Ah non ! Les pages suivantes manquaient ! Aucune trace de l’interrogatoire. Et aucune trace non plus d’un Nicaise parmi les victimes, il n’avait pas rêvé. Il devrait aller jeter un coup d’œil lui-même.

			Liam réfléchit. 1440... Guerre de Cent Ans. Incendies, ravages, famines, pas très tentant. Le sang et les larmes, ce n’était pas son truc.

			D’un autre côté, Nantes faisait partie de la Bretagne, un duché indépendant qui n’était peut-être pas engagé dans la même guerre que la France. Et si un procès s’y tenait, c’est que la sécurité y était assurée.

			Oui... Il préférait quand même étudier d’abord la question de l’extérieur.

			Décidé, il redescendit.

			Dans la pièce ronde, la carte d’éternité luisait doucement, comme si elle l’appelait. Liam approcha son visage pour zoomer sur le château des ducs – éclatant de blancheur dans son polygone de murailles. Il fit glisser son doigt sur la bande qui palpitait en bas et recula dans le temps.

			Le château actuel venait sans doute d’être restauré car, juste avant, il paraissait gris et fatigué. Liam continua à remonter dans le passé.

			Tout changeait ! Un bras de la Loire baignait le pied du château, remplissant d’eau ses douves. Un port surgit, où l’on s’activait à charger et décharger des bateaux. L’enceinte se modifiait, des bâtiments y apparaissaient et disparaissaient, on aurait dit de la magie.

			1440 ! Stop ! Allons-y doucement...

			–	Que vois-tu ? demanda Roy.

			–	Le château est beaucoup plus petit... Je ne reconnais que le donjon octogonal. C’est le château d’avant sa reconstruction par le père d’Anne de Bretagne... 16 octobre ! Arrêt sur image ! Une vraie foule converge vers les murailles.

			L’œil avide, Liam en oublia de commenter. Riches, pauvres, hommes, femmes, tout le monde voulait voir le monstre. Les gens se bousculaient sur le pont-levis, puis se calmaient en arrivant dans la cour d’honneur et restaient un instant béats, à admirer des courtines et des tours qu’ils n’avaient jamais vues que de l’extérieur. Pour finir, ils se dirigeaient vers une tour ronde accolée au rempart, sans doute le lieu du procès.

			–	Que vois-tu ? s’impatienta Roy.

			Le cœur de Liam s’accéléra. S’il voulait entendre ce qui se disait et voir à l’intérieur du tribunal, il devait entrer dans la carte. Chaque fois ça lui fichait la trouille...

			Mais c’était en même temps très excitant.

			–	Il faut que j’y aille, souffla-t-il sans s’en apercevoir.

			Il décrocha du portemanteau la veste confectionnée par Fanny. Droite, ne répondant à aucune mode précise, elle ne se faisait remarquer nulle part, à aucune époque.

			Il l’enfila vite et, sans écouter les recommandations inquiètes du docteur Roy, posa le doigt sur la carte.
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			Liam se retrouva dans l’ombre du donjon. Il l’avait visée pour arriver en toute discrétion. Son jean n’était pas dans l’air du temps, mais sa veste le cachait en partie, et personne ne lui prêtait attention. Il fut pris d’un frisson, entre peur et excitation.

			La salle étant déjà pleine, une foule compacte s’agglutinait devant la tour ronde. Impossible d’entrer...

			Sauf pour un fantôme.

			L’ennui, c’est que Liam n’était pas un fantôme ordinaire : les vivants le voyaient aussi net qu’eux, ce qui lui compliquait un peu l’existence. Personne ne regardait de son côté. Il se jeta sur le sol, au milieu de la forêt de jambes, et crapahuta bravement à quatre pattes. Les curieux étaient si serrés qu’ils ne le voyaient pas traverser leurs mollets. Du gâteau ! Ils avaient juste à son passage un petit frisson, une brève sensation de froid qu’ils mettaient sur le compte d’un courant d’air ou de l’émotion. Tous les yeux étaient fixés sur les accusés qui se tenaient devant, et dont ils n’apercevaient que le haut du crâne.

			Liam rampa jusqu’à un mur et se releva avec précaution dans le dos de la foule. Parfait... Personne n’avait rien remarqué.

			Enfin, parfait... sauf l’odeur. Ça puait le fauve à plein nez ! Au Moyen Âge, les salles de bains étaient rares et le gel douche pas vraiment à la mode.

			Le langage non plus n’était pas à la mode (du moins celle du xxie siècle), et Liam eut un mal de chien à comprendre un vieux français judiciaire à s’emmêler les pinceaux. Au début, on cita des noms, apparemment ceux des juges. Puis on détailla les chefs d’accusation. Il y en avait une palanquée ! Bien que Liam ne comprenne pas tous les mots, certains étaient sans équivoque : crimes et délits, cruellement, mauvais, démons, tuer...

			Liam se souvint que Gilles avait accepté de comparaître parce qu’il se croyait convoqué pour être entré à cheval dans une église et avoir enlevé le frère du trésorier ducal – ce qui lui aurait valu au pire une amende. Ce n’est qu’ensuite qu’il avait découvert l’ampleur de l’accusation. Il s’était mis en colère, avait prétendu que le tribunal n’était pas compétent pour le juger, mais il était trop tard. On le tenait et on ne le lâcherait pas.

			Liam tendit l’oreille quand on commença à interroger le dénommé François Prelati. Celui-ci se leva. C’était un jeune homme élégant, qui parlait bien. Pas étonnant qu’il ait réussi à embobiner un seigneur. Il déclara qu’il était originaire d’Italie et pensait avoir dans les vingt-trois ans – ce qui prouvait qu’en Italie pas plus qu’en France on ne gardait en mémoire les dates de naissance. Il avait étudié la poésie, les sciences, les arts – et en particulier l’alchimie. Il avoua savoir comment invoquer les démons, mais jura qu’il n’appelait jamais les malfaisants, juste ceux qui avaient le pouvoir de révéler les trésors cachés. Pour les faire venir, il traçait sur le sol un cercle orné de caractères magiques et plaçait au milieu un récipient de braises où il jetait de la poudre d’aimant, de l’encens, de la myrrhe et de l’aloès. Puis il prononçait les mots : « Je vous conjure, Barron, Satan, Belial, Belzebuth, par le Père, le Fils et le Saint-Esprit, par la Vierge Marie et tous les saints, d’apparaître ici en personne pour parler avec nous et faire notre volonté. »

			Comme il n’avait obtenu aucun résultat, il avait voulu essayer avec le sire de Rais une autre méthode : sacrifier un oiseau huppé sur une pierre appelée Dyadocus. Malheureusement ils n’avaient pas cette pierre et ne savaient pas où la chercher.

			Cette affaire aurait été burlesque si elle n’avait pas finalement pris un tour aussi dramatique.

			On interrogea ensuite les serviteurs de Gilles, Henriet et Poitou, une vingtaine d’années chacun. Vu leur état, ils avaient été torturés, cela expliquait la précision empressée de leurs aveux.

			Oui, ils avaient souvent procuré à leur maître des enfants à sacrifier. Ils les enlevaient autour de ses châteaux, ou même pendant ses voyages, à Josselin, à Bourgneuf, à Vannes... Mais d’autres aussi en fournissaient, à commencer par le cousin du maître, Gilles de Sillé !

			Oui, parfois ils aidaient à tuer les enfants, à enterrer leurs corps ou à les brûler dans la cheminée. Les vêtements, ils les jetaient au feu un par un pour qu’ils ne dégagent pas trop de mauvaises odeurs. Ensuite ils vidaient les cendres dans les latrines ou dans les douves.

			Liam avait l’impression de rêver. Tant d’horreurs racontées comme ça, comme une chasse aux papillons.

			Son regard fut soudain attiré par une silhouette qui se profilait derrière les juges. Personne ne percevait sa présence, car il s’agissait d’un fantôme. Et ce fantôme était... Nic !

			Ou plutôt Nicaise. Il n’était pas encore en jean et sweat-shirt, il portait des chausses qui plissaient sur ses jambes, une chemise raide de crasse et une veste usée jusqu’à la corde. Sa présence au procès ne laissait guère de doute : il était une victime de Gilles de Rais.

			Et après ce procès, il avait erré pendant des siècles, cherchant son bourreau... jusqu’à ce qu’il arrive au manoir ?

			Mais pourquoi ? Le sire de Rais avait payé ses crimes, il avait fini sur le bûcher, Nic ne pouvait pas l’ignorer !

			En tout cas, Liam savait ce qu’il voulait savoir, inutile de s’attarder. Si la carte se refermait, il resterait coincé ici plusieurs jours, et ça ne le tentait pas du tout.

			Personne ne regardait de son côté... Il recula doucement dans le mur et se retrouva au milieu des pierres. Il détestait cette sensation d’enfermement. En plus, ces murs médiévaux étaient d’une épaisseur insupportable. Chaque fois qu’il en traversait un, il se retrouvait avec la peau tout irritée.

			Sans compter l’angoisse de ne pas en sortir. Parce que, dans ces puddings de pierre, le sens de l’orientation en prenait un coup.
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			–	Alors ? Qu’as-tu découvert ?

			Liam reprit ses esprits. Il venait d’atterrir dans la salle de la carte, où le docteur Roy guettait son retour.

			–	Nic est bien une victime de Gilles de Rais. Aucun doute qu’il cherchait à lui mettre la main dessus.

			–	Mon Dieu ! C’est donc ce qui a provoqué ce tohu-bohu !

			–	« Tohu-bohu », s’amusa Liam. Un vrai foutoir, oui !

			Le médecin-chef dodelina de la tête, sa courte barbe en paillasson saluant son col de chemise :

			–	Il n’a pas dit de quelle époque il venait, pour qu’on ne se doute de rien... Que mijote-t-il ?

			–	Tout ce que je sais, c’est que Gilles de Rais sacrifiait des enfants aux démons dans l’espoir d’en obtenir la recette de l’or. Et j’ai entendu Nic, déguisé en diable, promettre à Gilles une pépite d’or s’il enterrait ses victimes.

			–	Il se serait donné tant de mal, il aurait mis le manoir en danger pour...

			Ils tressaillirent en entendant du bruit dans le hall. Liam passa dans le couloir et le remonta rapidement sur la pointe des pieds. Puis il entrebâilla la porte en silence.

			Gilles de Rais grimpait quatre à quatre vers l’étage !... Et Nic sortait de l’enfer !

			–	Bon sang ! chuchota le docteur dans le dos de Liam, Nic est complice du sire de Rais, pas victime !

			–	Attendez..., raisonna Liam, Nic vient du Moyen Âge. S’il n’avait pas d’âme, il aurait depuis longtemps perdu sa consistance et viré au gris !

			Sur ces mots, il traversa le hall à toute vitesse et attrapa Nic par le bras. Puis il le tira violemment jusqu’au couloir de l’administration et referma la porte derrière eux.

			–	Qu’est-ce que tu magouilles ? Tu as libéré Gilles ?

			Nic regarda avec surprise la main de Liam refermée sur son bras :

			–	Tu peux faire ça ?

			–	Quand je suis bien énervé, oui. Le manoir est en état de siège à cause de tes plans fumeux ! Pourquoi est-ce que tu pourchasses Gilles de Rais ? Il a payé ses crimes, il a brûlé sur le bûcher !

			–	C’est des foutaises, tout ça. Il a brûlé, mais l’évêque avait annulé son excommunication.

			–	« Excommunication » ? Qu’est-ce que c’est ?

			–	Ben..., fit Nic, sidéré que Liam l’ignore. On ne peut plus recevoir les sacrements ni être enterré au cimetière. Ça te ferme direct les portes du ciel, une vraie cata.

			–	« Une vraie cata », répéta Liam, incrédule.

			–	Quand Gilles a compris de quoi on l’accusait, il a tellement gueulé contre le tribunal que l’évêque l’a excommunié. Ça lui a foutu une sacrée pétoche. Du coup, il s’est mis à table et a tout avoué. Alors, l’évêque a dit que, puisqu’il avait confessé ses fautes, la punition était levée.

			Ébahi par ce qu’il entendait, Liam haussa les sourcils :

			–	Nic... Tu crois vraiment que, parce qu’un évêque a dit : « C’est bon, tu n’es pas excommunié », l’âme du type est remise à neuf ? Gilles a perdu son âme à cause des horreurs qu’il a commises, personne ne peut rien contre ça !

			–	Mais tu n’as pas entendu son discours, après sa condamnation ! protesta Nic. Blabla qu’il fallait être sévère avec les enfants pour qu’ils ne deviennent pas comme lui, blabla qu’il regrettait, blabla qu’il fallait lui pardonner, intercéder pour lui auprès de Dieu ! Et il pleurait ! Et ces imbéciles de Nantais qui se jettent à genoux, qui prient toute la nuit dans les églises, sur les places, partout ! Le criminel repenti, tu parles ! Pendant quatorze ans il torture, il tue des enfants par centaines... et il aurait soudain des remords ? C’est plutôt le regret d’avoir été pris et de finir sur le bûcher de la prairie de Biesse, oui ! S’il n’avait pas été chopé, il aurait continué tout comme avant ! Et l’évêque a obtenu de Dieu son pardon ! Je refuse ! Je refuse !

			Nic était hors de lui – ce qui allait très bien avec son costume de diable et son maquillage rouge.

			Le docteur Roy intervint d’un ton conciliant :

			–	Nic... De ton temps, personne ne se serait permis de penser qu’un évêque n’était qu’un homme. Mais, même s’il faisait de son mieux, il ne pouvait pas connaître le jugement de Dieu.

			Déstabilisé, Nic insista :

			–	Ce n’est pas tout ! Pendant qu’il marchait vers le bûcher, Gilles a dit à ses serviteurs condamnés avec lui qu’ils ne devaient pas craindre la mort, qu’ils allaient vers la gloire des cieux. « La gloire des cieux ! »

			Liam s’exclama :

			–	Et tu penses que, parce que Gilles voulait le croire, c’était vrai ? Il a perdu son âme, Nic ! Et jusqu’à ce que tu sèmes ta zone, il était enfermé en bas pour l’éternité !

			Nic se raidit un instant puis ses épaules s’affaissèrent, et il soupira :

			–	Bon, désolé... Mais je vais réparer.

			–	Ah oui ? pesta Liam. En le relâchant ? À cette heure, il est dehors avec les autres !

			–	Cool, mec. J’ai promis à Gilles qu’en fournissant aux démons des âmes noires, il obtiendrait sa recette de l’or et pourrait fabriquer autant de pépites qu’il voudrait. Alors il a pensé à ses colocataires des enfers, et je me suis permis de l’envoyer à l’étage dégommer du gris. Ça va être la baston, là-haut, fais-moi confiance. Quand il est motivé, ça ne rigole pas.

			Et comme les deux autres le considéraient avec stupeur, il se redressa :

			–	OK, le relâcher était peut-être risqué, mais c’est le seul moyen que j’ai trouvé. Et vu que tous les autres sont en liberté, un de plus, un de moins...

			–	Un de plus, un de moins..., articula Liam.

			–	Non, mais cool, je te dis. Il va les estourbir à la pelle, je te le garantis. (Il pouffa.) Et quand je te dis « à la pelle », je sais de quoi je parle. Surtout qu’il ignore que ce sont des fantômes.

			–	Je suis hyper rassuré, ironisa Liam. Il y en a des coriaces, dans le lot, Gilles n’en viendra pas à bout tout seul. (Il reprit les choses en main.) Retournons à la salle d’armes.

			Tout en entraînant Nic vers le passage virtuel, il s’informa :

			–	Et Suzanne, c’est aussi une victime de Gilles ?

			–	Ah non ! On voit bien qu’elle ne vient pas de mon époque.

			–	Comment savoir ? Toi, tu nous as bien fichu dedans avec ton langage et tes fringues.

			–	Oïe, mais moi, je m’adapte...

			Liam réagit :

			–	« Oïl » ! J’aurais dû comprendre que tu venais du Moyen Âge !

			–	J’ai eu les jetons qu’Alisande le découvre. Elle aussi, elle est de mon époque, non ?

			–	Pas loin. Sauf qu’elle vient du sud de la France, et que là-bas « oui » se disait « oc »... Suzanne veut aussi se venger de quelqu’un ?

			–	Ah non, pas elle !

			Liam lui jeta un regard en coin :

			–	Tu es amoureux d’elle ?

			–	Pas du tout ! réagit Nic. (Il baissa la voix.) Elle est trop bien pour moi. (Il prit un ton moqueur.) Être son esclave me suffirait.

			–	Eh ! Tu es au courant que c’est fini, l’esclavage, les seigneurs et les paysans ?

			Nic haussa les épaules :

			–	Bah... Si j’ai envie, moi ! Parce que c’est à moi de la protéger. C’est pour ça que le Grand Décideur, là-haut (il montra le ciel), l’a mise sur ma route.

			Liam s’amusa :

			–	Dans ce cas, disons plutôt que tu es son chevalier servant.

			–	Oïe ! Ça vous a plus de gueule !

			Nic enleva ses cornes de bison et les cala sous son bras pour entrer dans la salle d’armes. Là, il se figea. En alerte, ses yeux firent le tour de la pièce. Aucun doute, Suzanne n’y était pas !
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			Suzanne rasait les murs. Malgré la peur qui lui nouait le ventre, elle voulait voir les gris. Elle avait si peur que son père ne se trouve parmi eux ! Elle avait entendu tant de choses sur lui depuis qu’elle était au royaume des morts ! Tant de choses terribles, qu’elle n’osait plus dire qui elle était ni même révéler son prénom.

			Pourtant, son père avait été un homme brillant, faisant l’admiration de tous ! Elle en était alors si fière ! Par quelques mots, il entraînait les foules, et elle était aussi enthousiaste que les autres ! Du moins au début.

			Parce que, peu à peu, elle avait commencé à percevoir différemment ses paroles. Et maintenant, au lieu de se rappeler ses mots éclatants, elle entendait les saccades de sa voix, elle revoyait sa bouche grande ouverte, sa langue dessinant un gros trait au milieu quand il invectivait leurs ennemis, et elle avait presque peur. Tout cela lui était une grande douleur.

			Un jour, un fantôme lui avait dit qu’il ne fallait rien croire des discours politiques ou publicitaires, parce que ceux qui les prononçaient habillaient la vérité du costume qui les arrangeait. Ils en distillaient quelques bribes et dissimulaient tout le reste comme la poussière sous un tapis.

			Elle ne devait pas y penser. Car elle avait aussi de bons souvenirs de son père. Elle était l’aînée, et il l’emmenait partout, il la photographiait et la filmait sans cesse, plus sans doute que ses autres enfants.

			L’histoire de cinéma qu’elle avait racontée n’était pas complètement fausse, car ces petits films tournés par son père étaient diffusés partout. Elle avait juste un peu travesti la vérité en la reliant à cet avion dont elle avait tant rêvé ! Parce que s’ils étaient montés dedans, tout aurait été différent !

			« Un peu travesti la vérité... », comme faisait son père, finalement.

			Elle en eut un frisson.

			Les films aussi étaient une forme de mensonge, ils pouvaient faire croire ce qui n’était pas. Son père organisait des mises en scène où ses enfants devaient apparaître très sages à table, ou s’amusant gentiment, ou formant un faux orchestre. Une fois, il l’avait même filmée avec sa sœur cadette, apportant des fleurs aux blessés dans un hôpital. Quel souvenir atroce ! En voyant les affreuses blessures, elles avaient failli s’évanouir.

			Suzanne se colla au mur. Elle entendait des cris et des vociférations. On aurait dit que les gris se battaient entre eux.

			Glissant son regard à l’angle du couloir, elle en aperçut un qui tapait dans le tas, armé d’une pelle qu’il faisait tournoyer. Elle retira vite la tête. C’était l’homme qui l’avait prise dans son filet, celui que Nic recherchait !

			Rassemblant son courage, elle jeta un nouveau coup d’œil. Elle ne voyait pas son père. Elle espérait que, s’il était là, il ne serait pas pris dans la bagarre. Parce qu’il aurait vite le dessous, à cause de sa jambe atrophiée. Cette infirmité l’avait même empêché d’effectuer son service militaire, ce qui était pour lui une véritable humiliation.

			Elle n’aurait pas dû laisser affluer ces souvenirs. Maintenant tout lui revenait. L’état de frayeur dans lequel ils vivaient les derniers temps, réfugiés dans les entrailles de la terre. On ne savait pas comment ça finirait, et on craignait à chaque instant que l’ennemi jette des gaz asphyxiants dans l’abri. Pour oublier, on diffusait de la musique douce par les haut-parleurs, ce qui masquait un peu le ronflement des extracteurs d’air et des ventilateurs. Mais contre les odeurs, on ne pouvait rien. Ça sentait le moisi, le tabac (malgré l’interdiction de fumer), et pire quand les toilettes étaient bouchées, ce qui arrivait souvent. Encore aujourd’hui, qu’une de ces odeurs frôle ses narines, et la terreur remontait, avec une terrible envie de vomir.

			Suzanne se rencogna de nouveau à l’abri des regards. Elle aperçut alors en face d’elle une silhouette immobile dans le retrait du mur abritant la porte de la tour. Un homme grand, en cape de fourrure, toque rouge à étoile jaune. Elle fut tétanisée par ses yeux fixes, d’un éclat irréel, et qui semblaient vissés sur elle comme pour absorber ses pensées.

			À cet instant, les gris lâchèrent prise et, tournant l’angle du couloir, déferlèrent sur elle. Ils la renversèrent sans même la voir et la piétinèrent de leurs semelles affolées.

			Elle n’arrivait plus à respirer. Ni à se relever. Si elle en réchappait, le terrible gris en cape de fourrure en profiterait pour se jeter sur elle et lui voler son âme. Alors tout serait fini. Elle devait ramper hors de... Mais sa tête retomba, et elle perdit connaissance.

			L’homme à la pelle, les yeux exorbités par le feu de la bataille, surgit à son tour.

			À cet instant, à l’autre bout du couloir, Léonidas jaillit de la salle d’armes et, de son bouclier, barra la route aux gris. Son épée dansait, tailladant des corps sans freiner pour autant le mouvement de panique. Même gravement blessés, tous continuaient à courir. Seul Gilles de Rais s’arrêta net en l’apercevant. C’était un guerrier averti, il savait évaluer d’un coup d’œil son adversaire. Et là, le bon sens lui conseillait de se replier.

			Hoël était sorti en cachette derrière Léonidas. Au moment où le dernier gris passa devant lui, il ne résista pas : il tendit son lance-pierre et tira.

			Manque de chance, celui qui fermait la marche était armé d’un sabre d’abordage. C’était l’Olonnais le Cruel. Furieux d’avoir dû se replier devant Gilles de Rais, meurtri par l’épée de Léonidas, il leva son sabre et, d’un coup, trancha en deux son agresseur.

			Hoël s’effondra, tandis que les fantômes gris disparaissaient dans l’escalier qui menait au parc.
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			Quand je vis Léonidas revenir en portant Hoël sur son bouclier, j’en fus éberlué. Le gamin avait été coupé en deux, et il se rassemblait avec difficulté. Le Spartiate ne s’apitoya pas, il le confia à Christine en disant :

			–	Il va souffrir un bon moment, mais ça lui apprendra à obéir. Il n’avait rien à faire dehors. Surtout sans cuirasse !

			–	Voilà bien le problème des armes, soupira Christine. Lorsqu’on en possède une, on finit par l’utiliser, ne serait-ce que pour se justifier de la posséder.

			–	Je retourne chercher Suzanne, ajouta Léonidas. Je l’ai laissée au milieu du couloir.

			Je bondis :

			–	Suzanne ? Qu’est-ce qu’elle fait dans le couloir ?

			–	Elle n’y fait plus rien, elle en serait bien incapable, elle a été piétinée par des dizaines de fantômes en déroute.

			Je recalai sur ma tête ma toison de diable cornu, avec l’impression que, sous ce déguisement, je ne craignais rien. D’ailleurs, Léonidas ne fit aucune remarque. Ou je ne pris pas le temps de l’entendre. Tandis qu’il décrochait du mur un bouclier semi-circulaire, je filai dans le couloir.

			Suzanne était allongée sur le plancher, inerte. Gilles n’était pas en vue, mais un autre fantôme gris s’avançait vers elle. On aurait dit qu’il glissait sur le sol. Un grand type maigre en cape de fourrure, avec des yeux de fou.

			Je connaissais ces yeux... L’horrible du grenier ! Je hurlai à en dégobiller mes poumons :

			–	Aaaaah... !

			Mon apparition « diabolique » le cloua sur place. Ou alors celle de Léonidas derrière moi. En tout cas, à mon grand soulagement, il recula et disparut. Je me précipitai vers Suzanne :

			–	Ça va ?

			Elle rouvrit péniblement les yeux.

			–	Ça va, m’assura-t-elle d’un ton mourant.

			Je me laissai tomber à genoux :

			–	Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu es folle ? Tu as vu dans quel état tu es ?

			–	J’avais... très envie de savoir quel effet ça faisait, d’être piétinée par des fantômes gris...

			Je ricanai (en me forçant un peu) :

			–	Et alors ? Ça masse bien ? C’est revigorant ?

			–	Très tonique, oui...

			Léonidas lui lança au passage :

			–	Attends pour te relever que tes forces reviennent, sinon il te faudra plusieurs jours pour te remettre. Or nous aurons besoin de tous les bras.

			Pas de sentiments. Ou bien il avait d’un coup d’œil évalué l’état de la blessée et ne l’avait pas jugé inquiétant. En tout cas il poursuivit sa route, à la recherche du gris à cape de fourrure.

			L’horrible du grenier... Est-ce qu’il aurait profité de ma visite là-haut pour sortir ? Comme les rats ? Je craignais très fort que tout ça soit de ma faute.

			Eh, Nicaise, t’es pas mal à l’aise ?

			–	Reprends ton souffle, conseillai-je à Suzanne.

			Et je rejoignis Léonidas au bout du couloir.

			Mon horrible n’était pas là, et il n’y avait plus un seul gris en position verticale. Ceux qui n’avaient pas fui gisaient sans force sur le plancher. Pire que sans forces, parce que Gilles leur avait carrément tranché la tête pour s’assurer qu’ils rendraient leur âme au diable. Il ignorait toujours qu’il avait affaire à des fantômes ! Quand même, ça m’amusa. Je n’avais pas mal réussi mon coup, ces affreux mettraient un bon moment à se récupérer.

			Léonidas et moi, on revint sur nos pas, et Suzanne cligna bravement des yeux pour signifier que tout allait bien. Mais elle voulait juste faire bonne figure. « Toujours faire bonne figure » était la devise de sa mère.

			Léonidas glissa sous elle son bouclier en demi-cylindre et, d’un mouvement sec, la fit basculer dedans.

			–	Tire-la jusqu’à la salle blindée, m’ordonna-t-il. Dans l’état où elle est, le premier gris venu peut lui voler son âme. Puis rapporte-moi le bouclier et dit à Liam de venir avec un autre.

			J’attrapai le haut du traîneau improvisé et annonçai en claironnant :

			–	Transport de marchandises précieuses, chaud devant !

			Suzanne tenta de rire, et ça me fit du bien.

			Je la conduisis en sécurité dans la pièce blindée. Ne pouvant la toucher, je la versai par terre le plus doucement possible, près d’Hoël qui finissait de se rassembler.

			–	Elle se remettra, rassura Christine pour que les autres ne se distraient pas de leur travail.

			C’est qu’ils étaient en train de fabriquer des cuirasses. On avait bien essayé d’en obtenir par la pensée, mais on ne contrôlait pas plus son esprit qu’on ne contrôle ses rêves. On devait donc s’en faire à la main. Du modèle le plus simple : un linothorax grec. On avait commencé par coller l’une sur l’autre trente couches du tissu de lin fourni par Fanny, et on en était à la découpe.

			Je fouillai dans ma poche de chemise. J’y avais senti quelque chose à l’instant où j’avais vu Suzanne allongée dans le couloir. C’était... une bague ! Sans me vanter, je trouvai cette création superbe ! Je m’accroupis près de la blessée et dis :

			–	J’ai toujours cette bague mais, comme j’ai grossi, elle ne me va plus. Elle t’irait peut-être...

			Et je la lui glissai au doigt :

			–	Quel bol ! Elle te va impec ! Puisque c’est comme ça, je te la donne ! (J’enchaînai en vitesse, en reprenant le bouclier.) Je rapporte ça à Léonidas.

			Je ne voulais pas qu’elle me pose de question. Parce que le « j’ai grossi » était un peu tiré par les cheveux, vu notre situation.

			Après ça, je transmis le message à Liam, qui laissa là son travail de couture, décrocha un autre bouclier et me suivit.

			Les fantômes que Gilles de Rais avait dégommés à la pelle étaient les plus faibles, ceux qui n’avaient aucune idée du combat à la médiévale et avaient découvert à leurs dépens la vieille loi de la force physique.

			Ils étaient neuf en tout, dont Liam connaissait quatre : une femme à sévère chignon serré sur le haut du crâne qui avait empoisonné plusieurs membres de sa famille, le tueur à la camionnette (un vieux juste capable de s’attaquer à des êtres sans défense), le mafieux (qui avait l’habitude de faire régler ses comptes par d’autres) et le roi africain, empâté à force d’inaction tant il avait eu d’esclaves à son service. Les autres lui étaient inconnus.

			Léonidas et lui posèrent les boucliers en travers du couloir pour le barrer d’un mur à l’autre, puis poussèrent dessus pour faire glisser les blessés sur le plancher. L’ensemble ne pesait pas lourd, car les fantômes gris étaient encore plus immatériels que les blancs, et que leur état ne leur permettait pas de résister.

			Je caracolai devant eux en leur faisant des grimaces pour qu’ils se croient au royaume de Satan. Avec leurs esprits un peu déconnectés, ils pouvaient être impressionnés.

			Arrivés au palier, Liam et Léonidas donnèrent une violente impulsion qui précipita le tas jusqu’en bas de l’escalier. Puis ils dévalèrent les marches pour le reprendre en charge, direction la porte de la cave – que j’ouvris en grand. Et ils projetèrent le tout dans l’enfer avec les mêmes ménagements.

			–	Transport première classe, commenta Liam. Pour toute réclamation, vous pouvez adresser un formulaire en cinq exemplaires au Juge Suprême.

			–	Sous enveloppe à son adresse, ajouta Léonidas.

			Et, au coup d’œil amusé et surpris de Liam, il commenta :

			–	C’est bien comme ça qu’on fait chez toi pour le courrier, non ?

			Et, malgré nos soucis, on rit.

			Puis on parla des autres gris, ceux qui avaient fui vers le parc. L’air y était néfaste pour eux, et ils ne garderaient pas leurs forces longtemps, il suffirait donc sans doute d’attendre qu’ils s’épuisent, mais on n’était sûrs de rien.

			Moi, je me fis discret dans le débat. Je ne savais même pas où était passé mon saigneur ! Comme quoi, je ne pensais jamais à tout dans mes plans à deux balles.
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			Dans la salle d’armes, on finissait les linothorax. Ils étaient évidemment blancs (couleur de lin), mais chacun avait personnalisé le sien par des plaques de bronze aux endroits sensibles. On cousait maintenant, au niveau de la ceinture, des lambrequins – larges lames de cuir qui protégeraient le corps de la taille aux cuisses. Christine expliqua que ce type de cuirasse légère était apparu en Grèce quand les cités avaient mené des guerres de plus en plus lointaines, obligeant les soldats à de longues marches – impossibles avec des cuirasses en bronze.

			–	Je veux sortir ! Je veux sortir !

			C’était Suzanne qui criait. Elle faisait un mauvais rêve.

			–	Aaah ! Lâchez-moi ! Lâchez-moi !

			Et elle se redressa, de l’effroi dans les yeux.

			Hoël, qui reprenait un peu de couleurs, demanda gentiment :

			–	T’as fait un cauch’ ?

			Il parlait en connaisseur, sa petite vie n’avait pas été facile non plus. Suzanne le fixa un instant sans comprendre. Il proposa :

			–	Tu croyais que c’étaient des fantômes gris qui te tenaient ? Tu disais (il imita) : « Lâchez-moi ! Lâchez-moi ! »

			D’instinct, Suzanne regarda ses bras marqués de bleus, puis elle souffla :

			–	Non... Des bolchéviques.

			–	C’est qui, les bolchéviques ?

			Suzanne hésita et finit par répondre avec un frisson :

			–	Un genre de gris, si tu veux, mais vivants.

			Pour détendre l’atmosphère, Christine proposa :

			–	Si on chantait ? Vous connaissez...

			File la laine, filent les jours

			Garde ma peine et mon amour

			Livres d’images, de rêves lourds

			Tourne la page à l’éternel retour.

			On aurait dit que cette chanson avait été inventée pour les habitants du manoir.

			Christophe se chargea du couplet :

			–	Dans la chanson de nos pères,

			Monsieur de Malbrough est mort.

			Si c’était un pauvre hère,

			On n’en dirait rien encore...

			Cléa en profita pour s’approcher de Christine et lui chuchoter :

			–	« Bolchévique », ça a un rapport avec la Russie, non ?

			–	Oui, c’est le parti communiste fondé par Lénine, et qui a renversé le tsar pendant la révolution de 1917.

			Tout le monde reprit le refrain :

			–	File la laine...

			Réfléchissant, Cléa chuchota :

			–	Si Suzanne en a peur, c’est qu’elle est russe...

			–	Et même d’une famille de Russes « blancs », les partisans du tsar, finit Christine avant d’enchaîner à son tour sur :

			Croisés des grandes batailles,

			Sachez vos lances manier,

			Ajustez cottes de mailles,

			Armures et boucliers.

			Oui... des paroles vraiment d’actualité.

			En fin de journée, Raoul fit son apparition et décréta que, plutôt que de passer une nuit inconfortable dans la salle d’armes, les pensionnaires s’installeraient dans les chambres virtuelles du manoir. Elles se trouvaient plus loin dans le couloir et étaient des répliques parfaites des vraies.

			Édouard fronça les sourcils :

			–	Nous nous mettrions à l’abri ?

			–	Il y a un temps pour tout, monsieur, argumenta Raoul. Un temps pour attendre et un temps pour agir.

			–	Eh bien, j’espère que nous allons bientôt en découdre !

			–	Qu’est-ce que tu vas découdre ? s’informa Hoël.

			Christine expliqua :

			–	Il veut dire qu’il désire se battre. Pour ma part, je préférerais que cette affaire se règle sans violence.

			Cléa s’inquiéta :

			–	Où sont Liam et Léonidas ? Pourquoi ne sont-ils pas encore revenus ?

			–	Ils cherchent à repérer les gris dans le parc, mademoiselle. Emportez vos cuirasses et vos armes dans vos chambres virtuelles, pour vous tenir prêts s’ils sonnaient l’alarme. Ils ont emporté un olifant 9.

			–	Un é-lé-phant ? articula Hoël, émerveillé.

			–	Qu’est-ce qu’un éléphant ? interrogea le prince Richard, pour qui « olifant » n’était pas un problème.

			Christine intervint :

			–	Nous parlerons de tout cela au cours d’histoire demain. Pour l’instant, gagnez vos chambres et essayez de dormir. S’il fallait se battre, vous auriez besoin de toutes vos forces. Toi, Hoël (elle pointa un doigt impérieux sur lui), en cas d’alerte, tu ne bouges pas de ta chambre. Je pense que tu as compris ce qu’il peut en coûter de désobéir. Même chose pour Suzanne. Vous n’avez de toute façon pas assez de force pour être d’une quelconque utilité.

			Raoul entrouvrit la porte blindée et jeta un coup d’œil dehors. Le froid s’atténuait, il n’y avait plus trace de fantômes.

			–	Ne faites pas un bruit, chuchota-t-il malgré tout. Il ne faudrait pas que les gris se doutent qu’il existe une partie invisible au manoir.

			

			
				
					9. Cor de chasse ou de guerre, fait souvent dans une défense d’éléphant.
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			Raoul avait raison, dans ce couloir virtuel parallèle au vrai, les chambres étaient identiques aux autres : depuis sa fenêtre, Cléa voyait le parc. Léonidas et Liam le traversaient – le Spartiate arborant sa cuirasse (vraiment digne de ce nom, car en cuir) ornée d’une tête de Méduse hirsute pour terrifier l’ennemi. C’était celle qu’il portait lors de son dernier combat au défilé des Thermopyles.

			Pour ne pas être en reste, Liam avait peint sur son linothorax un guerrier grec lançant le javelot. Cléa se surprit à prononcer une petite prière pour le cas où un dieu, quelque part, veillerait sur eux. Si elle devait perdre Liam, elle préférerait partir aussi, même pour le néant.

			Comme s’il sentait sa présence, il tourna la tête et, l’apercevant derrière sa fenêtre, lui posa des yeux une question. Elle répondit par un signe négatif : elle ne voyait aucun gris dans le parc, à croire qu’ils s’étaient volatilisés. Elle ne put s’empêcher d’ajouter un geste signifiant d’être prudent – ce qui ne servait évidemment à rien, Liam ferait son devoir. Il était le disciple de Léonidas, et l’homme était au service de sa cité.

			Elle aussi se devait à sa « cité ». Pourtant, si Liam était en danger, elle volerait à son secours, même si cela faisait courir des risques au manoir.

			Elle vit Alisande et Nathan les rejoindre, eux aussi en linothorax, et tous regardèrent vers la forêt sombre. Si les gris réussissaient à s’y réfugier, ils y seraient en sécurité et constitueraient pour le parc une grave menace. Mais c’était en principe impossible : ils ne pouvaient pas franchir les marécages qui les en séparaient, car l’eau les détruirait.

			Toute cette panique à cause de Nic !

			Et Suzanne ? Avait-elle quelque chose à voir avec tout ça ?

			Prise d’une inspiration, Cléa quitta sa chambre pour aller frapper chez l’institutrice.

			Christine était assise à son bureau, devant un livre. Elle passait tout son temps à étudier – une manière de réparer l’injustice de sa vie qui l’avait empêchée d’exercer son métier d’institutrice.

			–	Christine, j’ai pensé à quelque chose... Ça concerne les filles du dernier tsar de Russie.

			–	Ah ! Les filles de Nicolas II. J’y ai pensé aussi. Elles ont été assassinées par les bolchéviques en juillet 1918 avec leurs parents et leur petit frère...

			–	Exactement ! s’emballa Cléa. Et la plus jeune aurait réchappé au massacre et vécu sous un faux nom.

			–	C’est un bruit qui a couru. Les bijoux cousus dans sa robe en prévision de la fuite de la famille l’auraient protégée des balles.

			–	Suzanne semble être de bonne famille, et elle a parlé de son frère et de ses sœurs. Ça pourrait être...

			–	Pas la survivante, coupa Christine, parce que celle-ci serait ensuite devenue adulte, et Suzanne n’a que douze ans.

			–	Ah oui zut ! Mais ça peut être une autre ! Vous connaissez leur nom ?

			–	Ma foi... ma mémoire n’est plus ce qu’elle était...

			–	Il faudrait aller voir à la bibliothèque.

			–	Pas maintenant, protesta Christine, c’est trop dangereux. Raoul ne l’a pas reconstituée dans la partie virtuelle du manoir.

			Elle avait raison. Aussi, en sortant, Cléa comptait vraiment regagner sa chambre. Cependant, une fois dans le couloir, elle se dit qu’elle pourrait juste emprunter un dictionnaire à consulter chez elle, ce serait vite fait. Et, en principe, il n’y avait plus de gris dans le manoir. La patience n’étant pas son fort, sa décision fut aussitôt prise.

			Elle passa quand même chercher son linothorax. « De la bravoure, pas de l’imprudence », disait Léonidas. Risquer sa vie inutilement n’était pas rendre service à sa cité.

			Elle sourit en apercevant le motif que Liam y avait peint : une jeune fille en longue robe, portant gracieusement une cruche sur l’épaule. La plaque de cuir ronde cousue au niveau du cœur dessinait les flancs rebondis de la cruche. Ça la conforta dans sa décision de ne pas attendre bêtement dans sa chambre la suite des événements : comprendre qui était Suzanne serait peut-être très utile.

			Cléa enfila le linothorax – comme un gilet sans manche – et le boucla sur le côté. Par-dessus, elle sangla son baudrier (une lanière à la taille, une sur les hanches) pour porter son épée et garder les mains libres.

			Il faisait encore frisquet dans les couloirs, et tout était silencieux. Elle gravit l’escalier à pas légers, avec l’impression que le moindre bruit résonnerait dans tout le manoir.

			Le froid n’était pas monté jusqu’à la bibliothèque. Soulagée, elle entra, referma la porte et se dépêcha de fouiller sur les étagères. Un dictionnaire, voilà !

			Elle jeta vite un coup d’œil pour s’assurer qu’il y avait bien un article « Nicolas II ». Oui... Il avait un fils, le tsarévitch Alexis, et quatre filles, les grandes-duchesses Olga, Tatiana, Maria et Anastasia...

			Quatre ! Or Suzanne avait parlé de quatre sœurs, ce qui faisait cinq filles en tout. Et aucune ne s’appelait Suzanne... Encore que Suzanne n’était sûrement pas son vrai prénom. Mais il n’y avait pas non plus de Johanna... ni d’Hedwig, ce qui était plus ennuyeux, car ce dernier prénom au moins n’était pas inventé, Cléa en était persuadée.

			Les dates de naissance ne collaient pas non plus : à sa mort, la plus jeune des filles avait dix-sept ans !

			Déçue, Cléa reposa le dictionnaire et sortit.

			À peine dehors elle perçut un frôlement dans le couloir. Elle se colla le dos à la porte. Grâce à l’épaisseur des vieux murs, elle se trouvait par chance en retrait, dans la pénombre.

			Quelqu’un approchait. Un pas presque imperceptible. Puis la lueur mouvante des lanternes étala une ombre sur le plancher... Le bout d’une botte de cuir apparut. Son cœur s’affola. C’était un homme grand et mince. De ses mains, il tenait ouverts les pans de sa cape de fourrure à brandebourgs rouges, découvrant une tunique orange aux énormes boutons dorés. Et il... s’immobilisa devant sa cachette ! Cléa cessa de respirer.

			L’homme fixait l’escalier. Il en venait un curieux bruissement qui allait s’amplifiant. L’homme fit encore un pas en avant, et Cléa découvrit son visage de profil, un nez en forme de bec, une épaisse lèvre inférieure, des cheveux noirs tombant en longues anglaises, le sourcil sévèrement dessiné. Il gonflait ses narines comme dans l’attente de quelque chose.

			Le bruissement se précisa en trottinement... celui d’une armée de pattes ! Surgissant de l’escalier, une lame de fond s’abattit sur l’étage. Les rats ! Ils se répandirent dans le couloir, sur les murs, envahirent le recoin où elle était réfugiée, escaladant son corps comme si elle n’était qu’un objet. Ils étaient peut-être des milliers ! Elle en étouffa de terreur. Un guerrier spartiate devait se laisser déchirer le ventre plutôt que de faire un geste ou un bruit qui révèle sa présence. Mais elle...

			Elle... réussit à ne pas crier ! Et la vague noire poursuivit sa route, laissant derrière elle un silence mouvant, imprégné d’angoisse.

			Et l’homme repartit. Les rats ne l’avaient pas touché, se contentant de le contourner. Cléa ouvrit grand la bouche pour avaler de l’air sans émettre un son. La frayeur qui se dénouait lentement s’écoulait en larmes glacées sur ses joues.
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			Liam scruta avec anxiété les marais qui séparaient le parc de la forêt sombre. Il avait hâte d’en voir revenir Léonidas parti en inspection. La nuit tombait, et la silhouette légère des fantômes sans âme se perdrait vite dans le crépuscule. Bientôt, on ne pourrait plus les détecter...

			Il eut soudain l’impression d’un mouvement et regarda vers la colline où se dressait autrefois le château de Guilhem et Emmerance. Depuis leur départ pour l’au-delà, tout avait disparu. Mais la colline était en train de s’aplanir, de nouvelles murailles se formaient ! Rien à voir pourtant avec l’ancien château, ce qui se dessinait était une forteresse, un interminable mur d’enceinte surmonté de créneaux et ponctué de tours, encerclant un vaste espace. Une porte défensive surgit juste devant lui, un haut donjon à droite pour la protéger... C’était hallucinant !

			–	Qu’est-ce que c’est que ça ? articula-t-il sans s’en rendre compte.

			Aucun nouveau pensionnaire n’était arrivé, et les gris ne pouvaient pas créer de décor dans le parc ! Il recula vivement : une silhouette apparaissait sous la herse du passage voûté...

			Gilles de Rais ! C’était lui qui avait créé cette forteresse dans le parc ? Comment était-ce possible ? Aurait-il... volé une âme ?

			Cette idée donna à Liam des sueurs froides.

			Pourtant le sire de Rais était pâle et devait s’appuyer sur sa pelle, comme un fantôme sans âme dans une atmosphère qui ne lui convenait pas. Il chuchota à Liam d’un air troublé :

			–	Où est le serviteur de Belzébuth ?

			Pris de court, Liam répondit par une question :

			–	Pourquoi le cherchez-vous ?

			Et il recula en douceur hors de portée de la pelle.

			–	Je ne comprends pas où sont passés mes gardes, il n’y en a plus aucun dans le château, et Belzébuth est là en personne... (Il regarda autour de lui d’un air anxieux et baissa encore la voix.) Je ne veux pas traiter directement avec lui, il était convenu que je négocierais avec son serviteur. Nous avons un pacte. J’ai rempli mes obligations, j’ai enterré les ossements des enfants aux âmes pures et lui ai fourni d’autres âmes plus à son goût. Il faut maintenant que le serviteur me donne ce qu’il a promis. (Il examina subitement Liam.) Je te reconnais, toi... Tu devais parler à mes juges !

			Et il serra le manche de sa pelle, prêt à s’en servir.

			Cet outil, qui pouvait sembler un peu ridicule dans les mains d’un guerrier, ne donnait en réalité aucune envie de rire. Les bords en étaient si affutés qu’il ressemblait plutôt au fer de la guillotine, et Liam n’était pas emballé par l’idée d’en expérimenter l’effet. Se rappelant les paroles de Nic, il se dépêcha d’annoncer :

			–	Comme vous vous êtes confessé de vos fautes, l’évêque m’a dit qu’il levait la sentence d’excommunication portée contre vous.

			Hélas, Gilles aboya :

			–	Cela, il me l’a dit ! Ce que je veux savoir, c’est QUAND il me libérera. Parce que dans cet endroit, on respire encore plus mal que dans les geôles, ma santé va finir par se dégrader !

			Là non plus, Liam n’eut pas envie de rire.

			En tout cas, Gilles se souvenait de la levée de son excommunication... mais pas d’être monté sur le bûcher. Il prit un ton doucereux :

			–	Viens ici, mon tout beau...

			Et il leva sa pelle. 

			Le sacrifice de jeunes âmes étant son pain quotidien, Liam bondit en arrière en s’écriant :

			–	Sandieu ! (Il espérait que ça faisait médiéval.) Vous ne me laissez pas parler ! Je me suis juste assuré de votre identité avant de vous informer que je suis envoyé par le serviteur de Belzébuth pour vous conduire à votre rendez-vous. Parce qu’il est un peu gêné vis-à-vis de vous. Il vous a promis de servir d’intermédiaire, mais son maître a besoin de mouvement et, si on ne fait pas très vite, il va s’en mêler personnellement.

			Gilles n’eut qu’un instant d’hésitation et quitta l’abri des fortifications.

			Liam se sentit vraiment mal. Il cornaquait un type hyper dangereux, qu’il devait faire redescendre dans l’enfer sans éveiller sa méfiance. Pour mimer l’extrême prudence, il se mit à marcher comme un loup en chasse :

			–	Il n’y a pas intérêt à ce que Belzébuth nous entende.

			–	Où avons-nous rendez-vous avec son serviteur ? chuchota Gilles.

			–	À l’endroit où il a passé le pacte avec vous... J’espère que vous savez où c’est, parce que moi, non.

			Très vilain mensonge mais très bonne initiative ! Rassuré de prendre les choses en main, Gilles répondit en désignant le manoir :

			–	Dans les sous-sols de cette bâtisse.

			Et il repartit, en regardant derrière lui tous les trois pas d’un air suspicieux. Il redoutait vraiment celui qu’il avait pris pour un démon.

			Qui était-ce ?

			Se pouvait-il... qu’il s’agisse de l’inquiétant fantôme aux yeux fixes apparu dans le hall le jour où les rats avaient rongé les fiches ?

			Parce que, sûr, celui-là avait quelque chose de démoniaque.
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			Aux aurores, Gilles de Rais était de nouveau enfermé dans les sous-sols, en compagnie des neuf gris qu’il avait estourbis. Le problème, c’est qu’il en restait dehors, on ignorait combien.

			En sortant dans le parc, Liam s’aperçut que la forteresse était toujours là. Ça aussi, c’était inquiétant.

			–	Regardez ! s’exclama soudain Cléa, les gris sont dans la forêt !

			On apercevait en effet des silhouettes entre les arbres. Comment était-ce possible ? Les marécages étaient l’œuvre de Léonidas, personne ne pouvait rien contre eux !

			–	Et ils sont groupés, nota Liam avec anxiété. Des individualistes qui fonctionnent d’habitude sur le « chacun pour soi » !

			–	Alors, ils ont un chef, lâcha Léonidas.

			Édouard protesta avec un peu d’angoisse :

			–	Mais... pour qu’ils lui obéissent, il faudrait un chef incontesté !

			–	« Incontesté » parce qu’ils n’oseraient pas le contester, jugea Léonidas.

			–	Quelqu’un qui les mènerait par la terreur..., ajouta Liam, stupéfait.

			Et il repensa au type que Gilles de Rais avait pris pour Belzébuth.

			Ils se tendirent en voyant approcher l’Indien. Pour que celui-là vienne vers eux, il fallait une raison sérieuse ! D’un geste, il désigna la tourelle, puis la forêt. Liam interpréta :

			–	Les gris sont passés par la tourelle pour atteindre la forêt ?

			–	Mais qu’est-ce que c’est que cette tourelle ? souffla Cléa.

			La petite voix de Suzanne s’éleva alors :

			–	Tout est ma faute... (Elle avait des sanglots dans la voix.) J’ai vu qu’il lisait en moi...

			Liam réagit :

			–	QUI lisait en toi ?

			–	Le terrible. Celui qui a des yeux comme des harpons. Quand les gris m’ont piétinée, je pensais à la cheminée d’aération... et lui, il me regardait !

			–	La tourelle est... une cheminée d’aération ? s’ébahit Cléa. D’aération de quoi ?

			–	D’un... abri souterrain, sous le jardin. Et qui a sans doute une entrée dans la forêt... en passant sous les marécages. Je suis désolée... Désolée...

			Il y eut un silence éberlué.

			–	Tu n’y es pour rien, la consola enfin Cléa. Aucun de nous ne maîtrise ses créations. Cet abri, c’est pour protéger de quoi ?

			–	Du... dehors.

			–	Ça, on s’en doute, ricana Édouard. Mais qu’est-ce qu’il y avait dehors ?

			–	Des radiations ? suggéra Liam. C’est un abri antiatomique ?

			Elle secoua la tête, l’air effrayé. Cléa insista :

			–	Où était-il ? En Russie ? Tu as été tuée par des bolchéviques ?

			Les lèvres tremblantes, Suzanne souffla :

			–	Non... par des Allemands.

			–	Tu as été tuée par des Allemands ? Pendant la Seconde Guerre mondiale ? Tu es juive ?

			Suzanne mit ses mains en défense, effrayée :

			–	Non !

			Liam eut un geste d’apaisement :

			–	Calme-toi, Suzanne, personne ne te fera plus de mal. Que tu sois juive ou n’importe quoi n’a aucune importance. Au royaume des morts, nous sommes face à la vérité, et personne ne peut croire que l’un aurait une supériorité sur l’autre du fait de sa race, de son nom ou de la forme de ses doigts de pieds.

			Comme elle le dévisageait d’un air un peu perdu, Cléa ajouta :

			–	Dans la vie terrestre, moins les gens ont d’importance, plus ils veulent se persuader que leur simple appartenance à un peuple donné les met au-dessus des autres.

			–	Un peuple qui, naturellement, s’est défini lui-même comme supérieur. Les humains supérieurs aux animaux, les hommes supérieurs aux femmes, les Blancs aux Noirs, la bande de son propre quartier à celle du quartier d’à côté...

			Arrivant par-derrière, Nic enchaîna :

			–	La bande des verseurs de larmes de crocodile, celle des tailleurs de pierre philosophale, celle des index plus longs que le majeur... (Il eut un sourire rassurant pour Suzanne, comme pour lui dire qu’il était son défenseur.) Je sais où se trouve une des entrées de ton souterrain : entre l’enfer et le cul-de-basse-fosse du donjon de Gilles.

			Intrigué, Liam désigna la haute tour, à l’entrée de la forteresse :

			–	Le donjon de Gilles de Rais, c’est ça ?

			–	Euh... je ne crois pas, non. J’ai peur que celui-ci soit le mien. Pourtant j’aurais préféré ne jamais revoir Tiffauges autrement qu’en ruine !

			–	Tu es sûr que c’est TA création ? vérifia Liam.

			Nic examina les lieux sans illusions :

			–	D’abord, il n’y a qu’une moitié de forteresse, celle que je fréquentais. Ensuite, lorsque Rais m’a tué, je construisais sa nouvelle résidence dans la cour... et, regardez, elle n’a pas encore de toit, comme à ma mort. Alors qu’à la sienne, elle était finie.

			–	Eh bien, j’aime mieux ça. Les gris ne peuvent donc toujours pas planter de décor dans notre parc. (Il s’adressa à Nic.) Maintenant que j’ai reconduit Gilles dans l’enfer, j’espère qu’on n’entendra plus parler de lui. C’est OK ?

			–	Le message est passé, soupira Nic. Je n’ai pas à me venger, puisque mon assassin a été puni.

			Il avait fini en serrant les dents. Liam en déduisit que, malgré tout, il n’avait pas l’intention de laisser Rais s’en tirer comme ça. Sans savoir pourquoi, il lâcha :

			–	De toute façon, on ne peut éliminer un fantôme gris que par l’eau.

			Enfin si, il savait pourquoi : lui aussi aurait aimé en être débarrassé. Car si Gilles de Rais parvenait de nouveau à s’échapper, tous les jeunes du manoir seraient en danger.

			Nic détourna la tête pour qu’on ne devine pas à l’éclat de ses yeux qu’il venait d’avoir une idée.
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			Je n’avais pas de temps à perdre car, même si les gris mettaient beaucoup plus de temps que les blancs à se reconstituer, ils finiraient par se relever. Et je devais parler à Gilles avant que ses victimes ne reprennent de la vigueur.

			En entrant dans l’enfer, je n’en menais pas large, même avec mes peintures écarlates et mes cornes démoniaques. En plus, ayant acquis un peu de sens des responsabilités, je m’obligeai à refermer la porte avant de m’engager dans l’escalier. Je me surpris à murmurer une petite prière au Grand Juge, là-haut, qui administrait le Ciel et gouvernait les âmes. Puis, pour cadrer avec mon grimage et mes cornes, j’affichai un rictus mauvais.

			Mon saigneur fut ravi de me revoir enfin, et fier de me montrer le tas de corps affalés au bas de l’escalier :

			–	Ton maître va être content, je lui fais cadeau de quinze âmes mauvaises !

			Je rectifiai avec une grimace :

			–	Neuf. Tu crois que les démons ne savent pas compter ?

			Et je remarquai que l’ouverture vers le donjon n’existait plus. D’un côté c’était rassurant, d’un autre ça ne faisait pas mon affaire.

			–	J’ai respecté le pacte ! s’enflamma Gilles. Donnemoi l’or !

			Il clamait, je calmai :

			–	Je ne peux pas te donner la pépite que je garde sur moi, c’est juste un objet publicitaire.

			–	Un quoi ?

			–	T’occupe, c’est une notion trop pointue pour toi. La remise de l’or se fera dans un lieu particulier. Est-ce que tu te rappelles ce pré, sur la route de Montaigu ? Tu y étais allé de nuit avec François Prelati et Poitou, ton serviteur.

			Gilles me contempla, bouche bée :

			–	Sûr que je me souviens. Tu étais donc là cette fois aussi ?

			–	J’étais partout ! Vous vous êtes arrêtés dans ce pré pour appeler les démons par des incantations.

			–	Et je n’ai pas fait le signe de la croix, rappela Gilles. François craignait que ça ne les empêche de venir. Malgré tout ils ne se sont pas manifestés !

			Je ricanai :

			–	Et tu t’étonnes ! Tu crois que ça suffisait ? Tu te souviens qu’à votre retour, un vent violent s’est levé, des trombes d’eau se sont abattues sur vous...

			J’étais très au point sur tout, vu que je me repassais en boucle les scènes décrites au procès.

			–	C’était terrible, expira Gilles. Une obscurité de tombeau...

			–	Pourquoi, à ton avis ? Parce que les démons voulaient t’empêcher de partir, vu que tu n’avais PAS fait TOUT CE QU’IL FALLAIT ! Ton Prelati t’a entubé. Il te manquait une chose essentielle, qui aurait fait venir les démons et qui était pourtant sur place ! Une pierre appelée Dyadocus.

			De plus en plus stupéfait, Gilles souffla :

			–	Dyadocus ? François l’a cherchée, mais il ne l’a pas trouvée.

			–	Pardi ! Il a fait SEMBLANT de chercher ! Il comptait revenir après ton départ et garder le trésor pour lui.

			–	Quoi ? Le sale traître ! Maudit porc ! Si je le tenais !

			–	Tu lui règleras son compte plus tard. Pour l’instant, occupons-nous de l’or. Je n’ai pas toute la vie devant moi ! Il faut retourner là-bas.

			Et, à mon plus grand bonheur, l’ouverture dans le mur réapparut... Sans que je sache si c’était son œuvre ou la mienne.

			Le saigneur était pressé, maintenant :

			–	Dépêchons-nous.

			À vos ordres, monseigneur !

			Et il s’engouffra dans la brèche.

			On traversa le cul-de-basse-fosse, remonta dans le donjon, s’enfila dans les passages et ressortit par la tour du Pertuis.

			Le soleil brillait quand j’étais descendu dans les caves, pourtant, ici il faisait nuit. Gilles reconstituait tout de l’événement, qui avait eu lieu de nuit. Non seulement c’était SON château, mais c’était SA nuit. À frémir.

			Il jeta au passage un regard méfiant vers la cour où il avait été poursuivi par les jeunes fantômes. Il n’y en avait pas, ce qui le soulagea, et moi aussi. J’espérais qu’ils étaient partis pour l’au-delà, et qu’au ciel, qui était un lieu de vérité, ils avaient compris que je ne les avais pas trahis.

			L’histoire du pré et de la pierre du nom de Dyadocus, je les tenais du procès, en revanche j’ignorais où se trouvait ce fameux pré. Mon guide, lui, partit sans hésiter sur la route de Montaigu.

			Je pense que dès ce moment, quelqu’un nous suivait, mais je n’avais encore rien remarqué. J’étais bien trop préoccupé par les réactions de Gilles, d’autant qu’il avait emporté sa pelle.

			C’est au moment où nous approchions du pré que j’eus la nette impression que nous n’étions pas seuls. Me retournant, je ne vis pourtant personne. Je crus que mon imagination me jouait des tours : j’étais dans un monde fictif reconstitué par l’esprit du sire de Rais, il n’y avait forcément que nous !

			Mon gibier d’enfer s’arrêta et huma l’air avec attention :

			–	Ça sent l’eau croupie, on ne doit pas être loin de l’étang.

			J’en profitai pour assener :

			–	Voilà. Lors de cette fameuse soirée, vous auriez dû vous approcher davantage de l’étang.

			Il en fut surpris :

			–	J’aurais cru que les démons aimaient le feu, pas l’eau.

			–	C’est ce que prétend l’Église pour vous induire en erreur et vous empêcher de les appeler. Mais les démons ont fait tomber l’orage sur toi pour te montrer ce qu’ils aimaient. Tu sens la vase ? C’est leur odeur préférée. Car ils apprécient surtout la putréfaction... Tu n’y as jamais pensé ou quoi ? (Je pris l’air agacé.) À ton avis, QUI aime le parfum ?

			Il me regarda avec anxiété :

			–	Les anges, les saints... Dieu...

			Je martelai :

			–	Ex...ac...te...ment ! Les parfums, c’est pour le paradis ; les puanteurs, c’est pour l’enfer.

			J’inventais à mesure et je n’étais pas mécontent de mes trouvailles. Ça tenait debout. Je gonflai encore la voix pour jouer la colère :

			–	S’installer sur un pré, au milieu des FLEURS, avec des CIERGES, et faire brûler des PARFUMS, te rends-tu compte de ta bêtise ?

			–	Je... je mesure, à présent.

			Il était quand même facile à manipuler. Pas étonnant que les charlatans aient réussi à lui vendre du vent en papillotes pendant des années.

			Pensant soudain à un détail du procès, je fis la grimace :

			–	Ah... je sens quelque chose de néfaste... Belzébuth nous empêchera de trouver la pierre.

			–	Pourquoi ? s’inquiéta le crétin patenté.

			–	Tu portes sans doute sur toi un objet que les démons exècrent.

			–	Euh... non ! Enfin... juste un morceau de la Vraie Croix.

			Je m’emportai :

			–	De la croix sur laquelle est mort Jésus Christ ! Et tu penses que ça fait plaisir aux démons ?

			–	C’est... pour me protéger.

			Il retira son pendentif et me le tendit :

			–	Je te le confie un moment.

			Je faillis le saisir et me repris à temps :

			–	Ah non ! Je ne touche pas à ça, moi ! Pose-le par terre.

			Je me fichais bien sûr qu’il ait ou non cet objet sur lui. D’autant que son morceau de « vraie » croix avait toutes les chances d’être du toc. Si on faisait la somme de tous ceux qui couraient le monde, on aurait de quoi reconstruire la tour de Babel, le palais des Mille et Une Nuits et l’Invincible Armada 10 du roi d’Espagne. Si je refusais qu’il le garde, c’est que je ne voulais pas qu’il soit rassuré par quoi que ce soit, je voulais qu’il ait les chocottes !

			J’eus soudain l’impression d’entendre un craquement quelque part, et ça me stressa. Mais il me fallait achever mon bourreau. Je dis :

			–	Maintenant, où crois-tu que soit cachée cette pierre qui attire les démons ?

			–	Je ne sais...

			–	Qu’aiment les démons ?

			–	L’eau croupie... (L’œil du saigneur s’alluma.) La pierre Dyadocus se trouve dans la vase !

			Je pris l’air fatigué d’avoir tant ramé :

			–	Ah ! quand même !

			Comme il s’avançait vers l’étang, je le pressai :

			–	Dépêche-toi, ou Belzébuth risque de changer d’avis et d’exiger ton âme en échange de l’or.

			Ça l’inquiéta :

			–	Mais Belzébuth n’a qu’une parole, tu l’as dit !

			Et il entra dans l’eau. Gagné !

			J’avais pensé à cet étang quand Liam avait rappelé le problème des gris avec l’eau. Ôtant ma toison à cornes, je me dépêchai de crier avant qu’il ne disparaisse :

			–	Un démon n’a qu’une parole, mais celle-ci est TOUJOURS un mensonge ! Comme la tienne, Gilles de Rais, quand tu as prétendu que tu me libérais, pet d’âne foireux !

			Comme je l’ai précisé, j’avais crié « avant qu’il ne disparaisse »...

			Seulement il ne disparut pas. Maudit sort ! J’avais oublié un détail : nous étions dans des images recréées par lui, sa propre eau ne pouvait pas le détruire !

			Je rattrapai en vitesse ma parure et essayai de me rattraper aussi :

			–	Dépêche-toi de trouver la pierre ! Belzébuth s’impatiente, regarde ce qu’il vient de faire : il m’a arraché les cornes et m’a fait proférer des horreurs !

			Il avait beau être crédule, il y avait des limites. Il plissa les yeux et grinça :

			–	Tu m’as trompé, tu es un humain... un enfant... (Ses yeux se mirent à briller.) Un fort bel enfant ! Les démons m’envoient une proie de choix. Voilà le sacrifice qu’ils désirent !

			Une fois de plus, je n’avais pas tout pesé. J’aurais dû au moins me munir d’une fourche, parce que ma griffe en bois ne faisait pas le poids.

			D’un bond, le saigneur fut sur moi, la pelle levée. Et là, j’entendis un sifflement strident.

			

			
				
					10. Elle comportait 130 navires, qui affrontèrent la flotte anglaise à la fin du xvie siècle.
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			Le sifflement avait pétrifié le sire de Rais aussi. Fixant quelque chose derrière moi, il recula en bredouillant :

			–	Tu dois me donner l’or et me laisser tranquille. Tu me l’as promis.

			Me retournant, je vis les plumes et le bec d’un immense oiseau, un vrai démon !

			De mon temps, on prenait pour argent comptant les histoires de diable mais, au fil des siècles, j’avais perdu de ma naïveté, et ma raison reprit le dessus. Ces plumes, je les reconnaissais, elles appartenaient à l’Indien. Pourtant ce n’était pas lui, sous le déguisement : le chef était beaucoup plus grand que ça. Je grinçai en direction du sire de Rais :

			–	Je te l’ai promis au temps où j’étais encore serviteur de Belzébuth. Mais j’ai changé de maître, tu le vois... Celui-ci n’est pas Belzébuth, âne bâté ! (Je chuchotai.) C’est Satan, le plus puissant de tous, il va t’en vouloir de négocier avec Belzébuth. Retourne vite à ton four, et reprends toutes tes invocations avec son nom seul, en faisant brûler ce que tu trouveras de plus puant.

			Il ne se le fit pas dire deux fois, il se mit à courir pour regagner sa geôle – ce qui était un comble ! Je m’en tirai plutôt pas mal, vu comment mon plan avec l’eau avait foiré.

			Je reconnus enfin mon sauveur... Ça alors ! C’était l’aîné des Anglais, Édouard ! Je n’aurais jamais cru qu’il se soucierait de moi. Il me chuchota :

			–	On m’a informé qu’un seigneur t’avait lésé. Un roi se doit de réparer les torts faits à ses sujets et de rétablir la justice.

			« Un roi »... Il se croyait vraiment sorti de la cuisse de Charlemagne ! Cependant je n’allais pas faire le difficile, il m’avait bel et bien sauvé ! Encore sous le choc, je soufflai :

			–	Ah ben... Rien que le sifflement m’a foutu la trouille.

			Il eut un sourire malin :

			–	C’est celui dont j’usais pour rappeler mon faucon à la chasse. Il impressionne, non ?

			Tu parles... Je m’étonnai :

			–	Mais comment que tu as eu l’idée de nous suivre ?

			Il rectifia :

			–	« Comment que VOUS avez eu » (il se reprit) « comment AVEZ-VOUS eu. »

			–	Oïe, c’est ce que je voulais dire.

			–	Liam m’a avoué qu’il se méfiait de toi et avait peur que tu ne te mettes en danger.

			Je mimai une révérence volontairement maladroite :

			–	Ah ben... je VOUS remercie, majesté.

			Et, d’un coup, il pouffa, sans doute pour soulager l’énorme tension à laquelle il avait lui aussi été soumis. Il ressemblait soudain si fort aux petits chenapans avec qui je jouais autrefois au chevalier volant au secours d’une princesse qu’il m’inspira de l’affection.

			C’est cet instant que choisit l’eau du ciel pour s’abattre sur nous, exactement comme lors de cette fameuse nuit où Gilles était venu ici avec son charlatan. La lueur d’un éclair dessina sa silhouette devant nous... Hélas, la pluie ne l’affectait pas non plus, c’était sa création, il reconstituait tout de cette nuit-là.

			Le ciel devint terriblement noir, on n’y voyait plus à deux pas.

			Édouard et moi, on pataugeait. On avait perdu de vue le saigneur, on ne savait plus où il était. On plaisantait à voix basse, s’envoyant des bourrades, s’étalant dans la boue, riant de tout et de rien, faisant surtout semblant d’être hyper décontractés et de se poiler comme des bossus.

			Non, franchement, à ce moment, je ne pouvais pas imaginer qu’Édouard avait vraiment été roi d’Angleterre. Pour moi, un roi, c’était un type au regard froid, avec un cul en or, un sceptre à la main, et des fleurs qui sortent de la bouche quand il parle.

			C’est en découvrant le paysage tout autour qu’on a commencé à rire vraiment jaune. Primo, il faisait grand jour, alors qu’on n’avait pas vu l’aube se lever. Deuzio, on apercevait un vieux rempart... qui n’avait rien à voir avec Tiffauges. Et devant, des chevaliers s’affrontaient en duel !

			La première stupeur passée, on s’aperçut qu’on était en ville, et que la foule rassemblée devant les murailles n’avait rien de médiéval. Sacrédié ! On était revenus au xxie siècle ! Le sire de Rais avait regagné l’enfer, et sa création avait disparu, nous laissant dans le monde des vivants. On ne savait même pas où ! Ça nous stressa. Comment rentrer au manoir ?

			On possédait chacun un peigne pour appeler le taxi, mais je n’avais pas pensé à prendre le mien (qui produisait un bruit de scie, pas une note de musique comme les autres), et Édouard, pareil. Lui avait un peigne sonnant de la cornemuse, et il ne l’avait pas emporté non plus. Il faut dire que, lui et moi, on venait d’une époque où il n’y avait ni taxis ni téléphones d’aucune sorte pour les appeler.

			Comme des automates, on continua à avancer.

			Tout au long du large fossé bien propret qui s’étirait au pied des murailles, des touristes suivaient les affrontements chevaleresques... de figurants en costume. Super marrant. On était tombés sur une fête médiévale !

			Les gens étaient fous ! Ils vivaient dans un confort incroyable, avec l’électricité, le chauffage, l’eau au robinet, le frigo et la télé... et ils se replongeaient dans des temps de guerre, de peur, de famine et de terribles épidémies. Sans doute croyaient-ils que le Moyen Âge, ce n’était qu’élégantes gentes dames, seigneurs mitonnant dans le velours et chevaliers en armure étincelante.

			Édouard me dit qu’à la tour de Londres qu’il hantait auparavant, il y avait toute la journée des touristes qui, bien au chaud dans leur siècle, se faisaient détailler en frémissant les crimes autrefois commis sur les lieux.

			Pour oublier qu’on était dans de sales draps, on se moqua des chevaliers de pacotille :

			–	Ils y connaissent que dalle.

			–	Ils tiennent leur épée de fort mauvaise manière.

			Édouard les imita en se marrant, et je me mis à combattre contre lui en mimant le pire des maladroits. Et on explosa de rire.

			Il y eut alors au bord du fossé un silence subit. Les touristes reculèrent, les yeux exorbités. Dans notre excitation, on s’était rendus visibles ! Leurs têtes ahuries étaient si drôles qu’Édouard et moi, on ne résista pas. On crispa nos mains comme des serres au-dessus de nos têtes et on fonça vers eux en criant. À vrai dire, tout seul, je ne l’aurais pas fait, et lui non plus. Mais, à plusieurs, on est toujours plus c... bêtes.

			Ce fut le sauve-qui-peut général, les spectateurs se dispersèrent comme des abeilles hors d’une ruche enfumée.

			Là, on perdit un peu de notre excitation, et nos corps s’effacèrent.

			La foule des touristes était explosée, il y en avait partout ! Certains couraient dans les rues, d’autres étaient collés aux murailles, d’autres encore s’étaient perchés sur un trébuchet reconstitué ou réfugiés derrière le stand de gaufres. Mais ils avaient tous une chose en commun : ils étaient blêmes. Enfin des chuchotements s’élevèrent :

			–	J’ai rêvé ou quoi ?

			–	J’ai cru voir des fantômes...

			Au bout d’un long moment, les spectateurs retrouvèrent leur dignité, et les rires fusèrent :

			–	Ça fait partie de la mise en scène ! Bravo, les acteurs !

			Et, reprenant des couleurs, ils applaudirent, comme pour une pièce de théâtre.

			On ne résista pas. Même si plus personne ne nous voyait, Édouard et moi, on salua en mimant un grand mouvement de chapeau. On ne commenta ni l’un ni l’autre, parce que, malgré la jubilation qu’on avait éprouvée, on avait un peu piétiné le code de bonne conduite des fantômes. La discrétion était la règle : la plupart des gens ne croyaient pas aux revenants, et il fallait que ça continue si on voulait avoir la paix.

			Oïe... De toute façon, il était trop tard.

			Et on devait revenir aux choses sérieuses : trouver le moyen de rentrer. Je n’avais aucune idée du chemin, vu que, la première fois, je n’avais découvert le manoir que par une succession de renseignements glanés ici et là. Édouard, pas mieux : Liam l’avait ramené dans le fourgon d’un dénommé « le Moissonneur », et il n’avait pas vu la route. Il déclara cependant, dans son langage toujours un peu coincé des épaules :

			–	Si je m’en réfère au temps que nous avons mis à aller à l’étang et que je compte que nous mettrons le même pour en revenir, nous ne devrions pas être loin de notre résidence.

			J’observai alors les environs... et je reconnus des immeubles ! Je les avais longés pour parvenir au manoir ! Requinqué, j’embarquai Édouard, et on imita en rigolant des pagayeurs filant entre les bâtiments. Car la ville s’était étendue, et le manoir se trouvait aujourd’hui au milieu d’un quartier neuf. Bien sûr, aucun vivant ne se doutait de sa présence, seuls les fantômes le voyaient. On y entrait par un portail vert...

			Notre rire s’étrangla de nouveau. Le portail était dix fois plus haut que dans mes souvenirs et, en plus, fermé !

			–	Ah ! Des ennuis..., lâcha Édouard d’un ton faussement léger.

			Alors ça... On n’avait aucune explication !

			Sauf que le manoir n’était peut-être pas d’accord avec la raison pour laquelle j’étais sorti.

			Bon, possiblement une explication, mais pas la moindre solution.
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			–Attends un peu, me dit soudain Édouard d’un air malicieux.

			Et il prit son élan pour sauter par-dessus le mur.

			L’élan marcha, mais ce fut tout. Arrivé en haut, Édouard retomba aussi sec sur le sol. Sans se faire mal, parce qu’on était dans le monde des vivants. Le problème était que le mur, lui, appartenait au manoir, et que cela interdisait toute téléportation.

			Un peu vexé, Édouard brossa ses plumes de Satan en déclarant :

			–	Je suggère que nous suivions ce mur. Nous trouverons bien une brèche.

			Une brèche dans le mur du manoir ? Enfin, comme on ne voyait pas que faire d’autre...

			Jamais pierres ne m’avaient paru plus sinistres – un vrai mur des lamentions, – aussi je n’en crus pas mes yeux en apercevant une ouverture ! C’était l’entrée de la longue cave voûtée de Tiffauges, celle aux tonneaux de vin ! Elle n’était pas une reconstitution de Gilles comme je l’avais cru, mais MA création, et elle était toujours là ! C’était une excroissance de mon château du parc, qui se trouvait sans doute juste de l’autre côté du mur. Je fis à Édouard un grand signe du bras, comme à un gars de ma bande :

			–	Tu viens ?

			–	Tu parles, Charles, qu’il me répondit.

			Et on rit.

			En m’y engouffrant, j’expliquai que cette cave et le cul-de-basse-fosse étaient tout ce que j’avais reconstitué du château. Je n’avais aucune envie de revoir le reste, ça se comprenait, non ?

			Et voilà que je lui raconte mes misères, des trucs que je n’avais jamais dits à personne. Et lui me parle de sa mort, de son oncle qui les avait emprisonnés, son frère et lui, pour leur voler le trône, et qui les avait fait assassiner dans le plus grand secret.

			Non mais pincez-moi, ça avait l’air vrai ! Il avait vraiment été roi d’Angleterre ! Eh bien, roi, ça ne paraissait pas franchement plus sûr que tailleur de pierre – à part qu’on se flanquait sans doute moins de coups de marteau sur les doigts.

			Je le vis alors d’un autre œil. Prince ou manant, quelle différence ? On était deux pauvres âmes portant la même douleur.

			Je jubilai en trouvant, au bout de la voûte, le passage que mon esprit avait aménagé vers le manoir, celui qui avait sauvé Gilles des petits fantômes. Il donnait dans le couloir en béton de Suzanne et, du coup, on visita.

			Les murs du couloir souterrain avaient une déco originale : moisissures de bas en haut, nuances de blanc et de gris tirant parfois sur le verdâtre, jaunâtre, rougeâtre, café-théâtre. On racontait vraiment n’importe quoi pour oublier que ça manquait d’air et que ça puait mille morts. L’endroit semblait désert, ce qui était plutôt rassurant, vu qu’il avait servi de passage aux fantômes gris pour gagner la forêt sombre. On espérait qu’il n’y en avait pas encore un ou deux à traîner leurs guêtres par ici.

			Le couloir était encombré de matelas roulés le long des murs, on aurait dit un dortoir surpeuplé... sans personne. Des ampoules électriques pendaient au bout de leur fil, diffusant une lumière blafarde dont l’instabilité clignotante nous faisait clignoter le cœur en mesure. Pourtant, l’électricité ne nous impressionnait pas : au fil des siècles, l’un comme l’autre, nous l’avions vu s’installer. Même à la tour de Londres, elle était arrivée, et Tiffauges donnait aujourd’hui dans le son et lumière.

			De part et d’autre du couloir, les pièces étaient remplies de matériel entassé. Comment Suzanne avait-elle pu créer quelque chose d’aussi sinistre ?

			On s’arrêta net devant une porte ouverte, celle d’un bureau... Le sol était jonché de papier déchiqueté. Les rats étaient passés par là ! Édouard remua les débris du bout du pied, tandis que je regardai tout autour avec méfiance :

			–	Brrr... Il fait froid, humide...

			Froid ! Il y avait encore des fantômes gris dans le coin ! Aussi, quand on perçut des frôlements, je vous dis pas... La méga frousse ! Je reculai en silence, l’angoisse au ventre.

			Pendant que je paniquais (reconnaissons-le), Édouard, lui, cherchait une issue. Enfin, ça, je le compris au moment où il me désigna une tache de lumière en haut. Une ouverture carrée.

			Mon esprit en bataille mit une seconde à comprendre : c’était la fenêtre de la tourelle de Suzanne, dans le jardin !

			Édouard m’ordonna d’un geste de lui faire la courte échelle.

			Oui, monseigneur...

			Remarquez que ça faisait du bien d’avoir quelqu’un qui savait prendre les décisions. Même si, évidemment, c’était moi qui devais le porter. Il faut dire à sa décharge qu’il était maigrichon, et moi plutôt costaud. Le métier de roi musclait moins que celui de tailleur de pierre. Il se glissa assez adroitement par le trou, mais un peu lentement à mon goût, parce que les frôlements se rapprochaient et que j’étais maintenant tout seul en bas. J’en avais les jambes flageolantes et une horrible envie de faire pipi.

			Inutile de dire qu’en voyant enfin la main royale se tendre vers moi, je l’agrippai en vitesse. Et quand le type en manteau de fourrure surgit derrière moi, ça me mit un pétard aux fesses. Et vroum...

			Je ne sus pas comment je me retrouvai sur la pelouse. J’aurais pu devenir champion du grimper de mât de cocagne enduit de savon noir. 

			J’étais prêt à fêter ça par une bonne rigolade, mais Édouard me souffla :

			–	Il n’y a personne à monter la garde dans le parc, ce n’est pas normal...

			Ça me refroidit d’un coup, et on se mit à courir vers le manoir.

			Là-dedans aussi, c’était le grand silence. Stressés, on grimpa jusqu’aux chambres virtuelles... Vides !

			On fila vers la salle blindée. Déserte aussi. Là, ce fut carrément l’angoisse. Du coup, on fonça vers les vraies chambres. Moi, plus exactement vers celle de Suzanne... La porte était ouverte.

			La chambre était envahie par les rats ! Ils rongeaient le mobilier, qui formait maintenant une couche de copeaux sur le sol. En face, ma chambre était dans le même état. Dérangés par mon irruption, les rats dardèrent sur moi leurs yeux rouges. Puis, d’un coup, ils dressèrent la tête, comme s’ils venaient de recevoir un signal. Et ils démarrèrent à fond de train, jaillissant de toutes les chambres en un grouillement noir qui gonfla sur le plancher comme un cumulonimbus en colère. Édouard et moi, on n’eut que le temps de s’accrocher aux lanternes et de relever les pieds.

			Mon cœur cognait comme un tambour, c’est pourquoi je mis un moment à entendre quelque chose qui ressemblait à un VRAI tambour. Et, par-derrière, un grondement sourd, comme une rumeur lointaine. C’est ce qui avait provoqué la fuite des rats ?

			Des flammes vacillantes débouchèrent au bout du couloir. On se crispa sur nos lanternes, on était coincés entre les lumières et les rats !

			Boum boum boum.

			C’était une grosse caisse qui sonnait. Portée par Raoul !

			Les flammes étaient celles de cierges. Toute une procession ! Léonidas et le docteur Roy, puis Christine et le capitaine, et Christophe, et les autres... Bouches closes, ils accompagnaient les battements de la grosse caisse de la voix :

			–	Hummmmmm.

			Édouard et moi, on se laissa retomber sur le plancher, un peu péteux. Et quand l’œil sévère de Léonidas nous ordonna d’aller nous mettre à la fin du cortège, on obéit vite fait. Et là, on ne put s’empêcher de pouffer. Mais c’était juste de soulagement. Jamais on n’avait été plus contents d’obéir.

			Je me glissai près de Suzanne, et Édouard juste devant, à côté de son frère. Un petit instant, je me tins à carreau, puis je chuchotai à Suzanne :

			–	Qu’est-ce que vous faites ?

			Elle répondit presque sans ouvrir la bouche :

			–	On rétablit les ondes de protection détruites par le froid des sous-sols, pour éviter le retour des gris. (Elle cligna des yeux.) C’est mieux qu’on soit tous là. Tu oublies trop souvent que tu existes aussi pour les autres, Nic.

			Ses paroles me frappèrent. Je ne pus répondre, parce que la grosse caisse résonna de plus belle et qu’on y alla de notre plus vibrant bruit de gorge. Hummmmm...

			Là, je sentis que je faisais vraiment partie du manoir.

			On parcourut ainsi tous les couloirs, chassant devant nous les rats affolés. Je me demandais où ils iraient se réfugier. Parce que, s’ils quittaient le bâtiment, ils ne quitteraient pas forcément le domaine. Tout comme les fantômes gris qui ne pouvaient plus rentrer mais constituaient un grave danger au-dehors.
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			Malheureusement, tout n’était pas redevenu comme avant, nos chambres restaient des champs de ruines, ce qui prouvait que les rats étaient un cadeau empoisonné de l’ancien régisseur. Ce qu’on ne s’expliquait pas, c’était leur multiplication de jour en jour. On se demandait si ça n’avait pas à voir avec le type en manteau de fourrure, qui était d’évidence un fantôme gris – pour ne pas dire noir. D’après Cléa, les rats avaient envahi le couloir du haut où il se trouvait, et ne l’avaient pas touché.

			Raoul déclara finalement que, vu la situation, il nous laissait reconstituer nos chambres comme nous le voulions. Et là, je vis apparaître chez moi... mon matelas tout bosselé, posé sur la huche à pain ! J’aurais pu choisir mieux, mais ça me fit chaud au cœur.

			Chez Suzanne, en revanche, c’était douceur et fanfreluches, moelleux édredons blancs et vaporeux rideaux. Jamais notre différence de condition n’avait été plus claire.

			Elle (je crois) n’y prêta pas attention. Comme on se retrouvait un instant seuls tous les deux, elle me chuchota :

			–	Tu peux me dire où tu étais passé ?

			–	Tout va bien, annonçai-je, j’ai réglé mon problème avec mon bourreau.

			Je ne mentais pas tout à fait car, même si je n’avais pas liquidé Gilles comme je le projetais, j’avais décidé d’en rester là. Je l’avais échappé belle, et je trouvais que, finalement, le jeu n’en valait pas la chandelle. Et puis je ne voulais pas que Suzanne, lassée de m’attendre, parte sans moi. Après tout, il me suffisait de savoir mon saigneur et maître enfermé en bas à jamais, seul avec sa fureur... Fureur qui allait monter en flèche quand il aurait poireauté assez longtemps pour s’apercevoir que Barron, Belzébuth et moi, on l’avait mené en bateau.

			Et puis, les âmes des jeunes fantômes de Tiffauges étaient parties en paix vers l’au-delà ; ça, c’était bien. Je me sentais devenu meilleur, du miel coulait sur l’aigreur qui m’avait brûlé si longtemps l’estomac. Je finis :

			–	On part quand tu veux continuer tes recherches.

			Suzanne n’eut pas la réaction que j’imaginais. Elle répondit :

			–	Je ne peux pas m’en aller comme ça, ce sont mes souterrains et ma cheminée qui ont permis aux gris de franchir les marécages et se mettre en sécurité. Je dois aider le manoir à s’en débarrasser.

			Ça me ficha une vieille honte, parce que moi aussi, j’avais sacrément fourré le manoir dans la panade. Et encore bien plus qu’elle, puisque j’étais à l’origine de la fuite des gris, de celle des rats... et même pire. Je me souvins de sa réflexion et soupirai :

			–	J’existe pour les autres... et les autres existent pour moi, c’est ça que tu voulais dire !

			Elle hocha la tête :

			–	C’est une chose que je n’ai vraiment mesurée qu’ici, en voyant que mes décors dans le parc s’intégraient à l’ensemble. Cela rappelle que chacun de nous est un élément du monde, que nous sommes tous importants.

			–	Surtout toi, tu es d’une famille riche et puissante.

			Elle s’exclama :

			–	Ça n’a rien à voir avec l’argent ou le pouvoir, Nic ! Et, comme toi, je n’ai été qu’un instrument dans les mains des autres. Avec d’horribles conséquences.

			Il n’y avait pas à dire, elle parlait bien. Je m’étonnai :

			–	Qu’est-ce qui t’est arrivé au juste ?

			Si je comptais sur une réponse, j’en fus pour mes frais, car elle enchaîna :

			–	Nous sommes importants, même si nous ne le savons pas, et nous avons des responsabilités vis-à-vis des autres. Chacun doit agir selon ses compétences.

			Un peu embarrassé qu’elle soit tellement plus attentive que moi, je plaisantai :

			–	Toujours philosophe, Hirondelle Soucieuse.

			Mais elle avait tapé juste. Je devais cesser de laisser aux autres le soin de défendre mon lieu de vie. J’avais trop l’habitude que la guerre soit l’affaire des seigneurs : la terre était à eux, et on payait assez en corvées et en impôts pour qu’ils nous protègent. Ici, le domaine appartenait à tous, il n’y avait plus de dominants et de dominés – même s’il y avait des chefs, parce qu’on avait besoin d’une organisation. Comme disait Suzanne, chacun devait « agir selon ses compétences », bien que je n’aie pas encore compris en quoi elle était compétente. Ni moi, d’ailleurs. Finalement, je reconnus :

			–	Pour les gris, c’est ma faute, et pour les rats aussi. Ils étaient au grenier, ils se sont échappés quand j’ai ouvert la porte... Mais ils n’étaient alors que trois ou quatre !

			Je n’eus pas à avouer pour le terrible, car Hoël nous avait entendus et sortit de sa chambre :

			–	C’est toi qu’as fait les rats ? Tu les aimes ?

			C’est vrai qu’il était spécialiste de la création d’animaux.

			Le chien Miracle, qui l’accompagnait, commenta :

			–	Moi pas, merci. Sauf à la broche. (Il pouffa.)

			–	Moi non plus ! m’exclamai-je. Même pas à la broche. Il ne me serait pas venu à l’idée d’en créer : à la maison, il fallait se battre contre eux pour qu’ils ne bouffent pas notre pain. Du pain, on n’en avait déjà pas assez...

			Hoël s’étonna :

			–	Vous aviez oublié de passer à la boulangerie ?

			Christophe et Christine arrivèrent à cet instant – en armes, car ils allaient prendre le premier tour de garde. Eux aussi se sentaient responsables et, pourtant, c’étaient de paisibles enseignants. Je trouvais même cocasse de les voir en linothorax, elle avec un fusil à l’épaule, lui arborant un sabre. Ils avaient entendu les derniers mots, et Christine annonça :

			–	Hoël, la prochaine leçon d’histoire portera sur la vie au Moyen Âge, la paysannerie et les grandes famines. (Elle nous désigna, Suzanne et moi.) Vous devriez venir aussi, tous les deux.

			Christophe ajouta :

			–	Et au cours de physique-chimie. Nous travaillerons sur la conservation des aliments. Nous verrons pourquoi aujourd’hui nous pouvons manger de tous les légumes toute l’année, et grâce à quelles techniques nous ne sommes plus obligés de consommer la totalité de la viande dès l’abattage d’un animal.

			Je répondis avec prudence que j’irais si j’avais le temps, et ils s’éloignèrent. Suzanne articula alors, l’air songeur :

			–	Les rats...

			Elle semblait avoir une idée derrière la tête, mais je ne sus rien de plus, car le prince Richard se pointa, un peu excité :

			–	L’Indien a déterré la hache de guerre. Il nous a avertis par signaux de fumée.

			Jamais entendu parler d’un truc pareil. Hoël se mit à danser en rond en faisant des « you you you... ». Miracle s’y mit aussi en sautant d’un côté et de l’autre, et je m’enquis auprès de Richard :

			–	Ça veut dire quoi ?

			–	Le parc est menacé, et Léonidas ne peut pas être sur tous les fronts. L’Indien prend donc la direction des opérations pour l’extérieur. Entraînement immédiat pour les papooses.

			–	Les quoi ?

			–	Les enfants. Vous deux aussi. Nous sommes tous en danger, nous devons tous savoir nous battre.

			J’avais soudain la preuve que nous étions, Suzanne et moi, partie intégrante du manoir, et quelque chose se dénoua en moi. Je m’en sentis fier et même heureux. Suzanne aussi, car elle déclara d’un air décidé :

			–	Tant mieux. Je déteste attendre sans rien faire.

			Je compris que ça faisait référence à sa vie d’avant. Elle avait dû subir des événements tragiques contre lesquels elle n’avait rien pu.
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			J’eus de nouveau cette impression de chaleur et d’union quand on descendit dans le parc. Aussitôt franchie la porte du manoir, on se groupa en formation de défense, les Anglais surveillant devant, Suzanne et moi sur les côtés, Hoël et Miracle derrière. Malgré la tension, je me sentais bien. Nous étions en armes et linothorax... qui n’avaient rien d’indien. En fait, la défense du manoir était organisée selon un compromis entre méthodes de guerre spartiates, indiennes et médiévales, empruntant à chacune ce qu’elle avait de meilleur. C’est Édouard qui m’avait expliqué ça. Depuis notre aventure du pré de Tiffauges, je le percevais comme un ami – ce qui était un comble alors qu’il était vraiment roi !

			Je n’avais jamais vu de près le paysage au-delà de l’étroite vallée, et je le trouvai stressant. Le plateau où l’Indien nous avait donné rendez-vous était désertique, juste hérissé ici et là de touffes d’herbe sèche. Si le danger nous tombait dessus, on n’aurait nulle part où se planquer.

			C’est ce que je croyais. Parce que, tandis que nous avancions pas à pas dans la poussière, guettant de tous côtés, une silhouette surgit brusquement devant nous. Le coup au cœur !

			C’était l’Indien ! Pour nous prouver qu’il n’avait pas usé de magie, il brandit la touffe d’herbe sèche qui lui masquait le visage l’instant d’avant, et secoua de ses vêtements la poussière qui l’avait camouflé.

			Sacrée leçon ! Je n’avais jamais vu une chose pareille. Surtout que ce type n’était pas un petit gabarit ! L’excitation monta en moi. J’allais apprendre ici beaucoup de choses ! Je regrettais de ne pas m’être intéressé plus tôt aux habitants du manoir, j’avais trop l’œil crispé sur mes souvenirs et mon désir de vengeance.

			On commença l’entraînement par une sorte de cache-cache. Diablement difficile dans ce désert, autant pour celui qui devait se cacher que pour celui qui cherchait. Car ce dernier devait s’approcher dans le plus grand silence. Si l’autre l’entendait, le point était perdu.

			Il y avait des exclamations de dépit et des protestations, mais dans la bonne humeur. Cela resserra encore les liens entre nous, les papooses. En utilisant le jeu, le chef nous apprit ainsi à nous déplacer en silence et à nous camoufler même quand ça paraissait impossible.

			Il testa ensuite nos progrès en s’asseyant devant son feu et en posant sur son turban une galette de maïs. On devait arriver par-derrière et la lui piquer.

			La galette était peut-être bonne, mais personne ne put le vérifier. L’Indien avait l’oreille trop fine, impossible de le prendre par surprise. Ça nous montra cruellement nos limites.

			Puis on passa aux exercices au javelot et au lasso. On tirait au javelot sur les cactus (qui ne bougeaient pas trop) et au lasso... sur Miracle qui était, lui, en perpétuel mouvement. Là, je ne réussis pas une seule fois. En revanche j’appris des mots inconnus chez nous : cactus, maïs, lasso, papoose et wigwam (la hutte de l’Indien).

			Le lendemain matin, lever à la spartiate. Au saut du lit, on dut accompagner Léonidas dehors pour une ronde au pas de course. Enfin... « accompagner » était un bien grand mot, parce qu’il boucla le parcours deux fois quand on peinait à en finir un seul. C’est Suzanne qui se révéla la plus rapide d’entre nous.

			Ensuite, combat à l’épée. Là, je ne fus pas trop mauvais.

			Après-midi, entraînement avec l’Indien. On rangea nos boucliers spartiates pour en adopter d’autres, en cuir de bison – pris dans la peau du cou, la plus solide. Comme on ne tuait évidemment pas d’animaux au manoir (d’autant plus qu’ils étaient presque tous nés de l’esprit d’Hoël), ce cuir faisait sans doute partie du décor de l’Indien.

			Là, ce fut déplacement en silence, repérage des pistes, écoute des bruits de la nature, observation. Il fallait tout voir, retenir l’emplacement de chaque chose, évaluer le sol en le tâtant pour enregistrer mentalement sa texture, partout différente. En pleine nuit, par temps de brouillard, dans un tunnel, les yeux fermés, on devait pouvoir détecter où on se trouvait.

			À ces exercices, Hoël et Richard étaient les meilleurs, parce qu’ils suivaient depuis longtemps l’enseignement du chef. Ils possédaient même chacun un cheval (celui d’Hoël ayant curieusement quatre oreilles) et s’exerçaient à ramasser des branches par terre tout en filant au grand galop.

			Puis on se fabriqua chacun un tomawak, un genre de hache avec un manche en frêne. J’ignorais que le choix de ce bois était important, et l’Indien, pas plus que le Spartiate, n’était le roi des explications.

			En tout cas, si le fabriquer n’était pas trop difficile, surtout pour moi, qui étais manuel, l’utiliser était une autre paire de manches. Car il ne s’agissait pas de l’abattre sur la tête de l’ennemi (encore qu’à l’occasion...), il fallait le lancer. En voyant faire l’Indien, on crut qu’il suffisait de l’envoyer droit devant : il fendait l’air en tournoyant, et le fer allait se planter dans la cible.

			Mais quand on essaya, le tomawak attrapa un sort, il ne fit rien de ce qu’on voulait. Il refusa de tournoyer, et je faillis même me le planter dans le pied.

			Je passe sur les essais infructueux, les découragements et la fatigue. Cette fois, c’est Richard qui arriva le premier à le faire tourner. Et ensuite moi ! Je ne parle pas de réussir à le planter où on voulait, parce que, pour ça, il y avait encore du boulot. L’Indien venait d’un continent découvert après ma mort, qu’on appelait « Amérique ». Ça expliquait que ses armes soient différentes.

			Il y avait plusieurs jours qu’on s’entraînait d’arrachepied, quand arriva une chose stupéfiante.

			À notre retour au campement, on trouva les lieux recouverts d’un gris sombre et mouvant. On mit un instant à comprendre que c’étaient les rats. Une nuée, comme un nuage de mort, une moisissure s’étalant sur tout. On ne distinguait plus rien, ni le foyer, ni le trépied qui supportait l’outre d’eau, ni le wigwam.

			La frayeur nous saisit. Rien n’était donc à l’abri de ces sales bêtes ! Si l’air purifié du manoir les empêchait d’entrer, les rats ne semblaient pas souffrir de celui du parc. Se protégeant de nos boucliers, on fonça dans le tas, jouant du tomawak comme d’une hache. Là, on était plus efficaces qu’au lancer.

			Mais les rats étaient devenus très agressifs, ils ne se laissaient pas chasser par nos cris et nos coups, ils répliquaient même en nous mordant cruellement.

			Enfin, après avoir détruit tout le campement et donné de la dent sur nos mollets, ils s’engouffrèrent dans le vallon et disparurent, nous laissant entre douleur et oppression. Heureusement qu’on avait nos cuirasses : s’ils nous avaient mordus au ventre, on aurait été comme des loques.

			Tout ça était complètement déstabilisant : en principe, nul ne pouvait s’attaquer aux créations des autres. Comment les rats avaient-ils pu détruire nos chambres, le souterrain de Suzanne et ensuite le campement de l’Indien ?

			Pour la raison qu’ils n’étaient pas des fantômes, mais un décor imaginé par un gris ?

			Est-ce que ça voulait dire qu’une œuvre d’imagination était capable d’en détruire une autre ? Franchement, ça flanquait la trouille.

			Je cherchai Suzanne des yeux pour m’assurer qu’elle n’était pas grièvement touchée... et m’aperçus avec frayeur qu’elle n’était plus là !
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			On courut partout pour retrouver Suzanne, notre angoisse grandissant à mesure que le temps passait. On avait peur qu’elle n’ait été entraînée par le flot des rats ou pire...

			J’en étais malade. Je n’aurais pas dû la quitter des yeux !

			C’est l’attitude de l’Indien qui nous mit la puce à l’oreille. Lui, au lieu de s’agiter dans tous les sens, scrutait avec soin les environs. Et, plus observateur que nous, il avait repéré l’aigle qui planait, l’œil vissé au sol comme s’il guettait une proie. Sauf que l’aigle ne chassait pas, puisqu’il ne mangeait pas.

			Enfin le grand oiseau lança d’un ton gouailleur :

			–	Non mais j’y crois pas, là...

			–	Écoutez ! souffla Hoël. On entend une flûte.

			On fila jusqu’au bout de la vallée...

			La plage était toute noire. Des rats convergeaient de partout vers... Suzanne, qui jouait de la flûte ! Ils se massaient autour d’elle, comme subjugués. Quand ils furent tous là, elle entra dans la mer. Et les rats la suivirent ! Leur flot noir s’écoulait sur le sable, glissait vers l’eau... Et au lieu de nager, les bestioles trottinaient sur les talons de Suzanne, donc au fond de l’eau. On rêvait ou quoi ?

			On s’avança un peu. Suzanne marchait toujours vers le large, et je commençais à avoir très peur pour elle. Enfin tous les rats disparurent, et Suzanne cessa de jouer. Elle regarda en arrière et nous vit, plantés sur le sable, éberlués. À l’entrée de la vallée, l’Indien leva les mains vers le ciel, les bras à demi pliés, et inclina la tête vers elle pour rendre hommage à sa bravoure. On se mit spontanément à applaudir.

			Lorsqu’elle revint vers le sable, rose d’émotion, je me précipitai :

			–	Comment as-tu eu cette idée ?

			Elle répondit d’un ton modeste :

			–	Je me suis rappelé une légende que ma mère nous lisait quand nous étions petits...

			–	Raconte ! fit Hoël, emballé.

			On frappa tous dans nos mains en scandant :

			–	Une histoire ! Une histoire !

			Et on s’assit sur les rochers.

			Suzanne ne se fit pas prier, elle commença :

			–	Il y a bien longtemps, la ville d’Hameln fut envahie par les rats. Ils mangeaient tout ce qu’il y avait dans les greniers, les réserves qu’on gardait pour l’hiver, et volaient le pain jusque dans la main des enfants. On essaya tout pour les éliminer : le poison, les pièges, la chasse. Rien n’y fit. Les habitants virent le moment où il ne resterait plus une miette à manger, et où ils finiraient par mourir de faim. Alors, ils promirent cent ducats à qui débarrasserait la ville des rats.

			On voyait qu’elle était l’aînée d’une famille nombreuse, elle savait raconter. C’est à peine si on s’aperçut que Christine, Liam et Cléa nous avaient rejoints.

			–	Un homme se présenta, un musicien. Il s’installa sur la grand-place, prit sa flûte et se mit à jouer. Et voilà que, de partout, les rats affluèrent. Des milliers de rats ! Lorsqu’ils furent tous rassemblés, sans cesser de jouer de la flûte le musicien commença à marcher. Il alla jusqu’à la rivière et y entra. Et tous les rats le suivirent.

			Les yeux écarquillés, Hoël souffla :

			–	Et ils se noyirent...

			Personne ne le reprit, pas même Christine qui veillait d’ordinaire à son langage.

			–	Quand le joueur de flûte vint réclamer son dû, les habitants avaient oublié leur peur, et ils trouvèrent soudain que c’était beaucoup d’argent. Une somme dont ils estimaient avoir besoin pour bien d’autres choses ! Et ils chassèrent le musicien à coups de pierres.

			On aurait entendu une mouche voler.

			–	Le joueur de flûte n’alla pas loin. Il revint pendant la nuit et entama un air envoûtant. En l’entendant, les enfants sortirent des maisons, tous, les grands et les petits, les aînés portant les bébés. Et ils se rassemblèrent autour du joueur de flûte. Le musicien se mit alors en route vers la montagne, soufflant toujours dans sa flûte, et les enfants le suivirent sans qu’on puisse les retenir. Tous les garçons et toutes les filles. Ils arrivèrent enfin devant la montagne... qui s’ouvrit aussitôt. Le musicien entra, suivi par les enfants. Et la montagne se referma derrière eux...

			Suzanne serrait ses bras contre elle, comme si cette histoire faisait ressurgir de mauvais souvenirs. Elle finit :

			–	Jamais plus on ne revit les enfants d’Hameln.

			Son récit fut salué par un grand silence.

			Nathan, qui avait assisté de loin à la scène avec les rats et s’était approché, détendit l’atmosphère en s’exclamant :

			–	Eh bien, jamais prof de musique n’aura été plus fier de son élève ! Nous voilà entrés dans la légende ! La joueuse de flûte du manoir.

			Et tout le monde rit.

			Surpris qu’Alisande ne soit pas avec lui, je la cherchai des yeux. Elle était à l’entrée de la vallée, arbalète en bandoulière, en train de parler avec l’Indien. Ils avaient tous deux un rapport particulier, qui tenait sans doute à leur histoire – que je ne connaissais pas. Je m’étais jusqu’à présent si peu intéressé aux autres ! Tout en discutant, ils surveillaient la forêt. Dommage que les fantômes gris n’aient pas suivi les rats et le son de la flûte !

			Hoël et Richard supplièrent Suzanne de recommencer son récit, et elle le reprit pour eux à voix plus basse.

			J’entendis alors chuchoter derrière moi. Liam, Cléa, Édouard, Nathan et Christine étaient en conciliabule. Liam disait :

			–	Si les rats avaient appartenu au nouveau gris, on n’aurait pas pu s’en débarrasser comme ça. Ils ont donc bien été laissés par le régisseur, et il n’est plus là pour les défendre...

			Christine précisa :

			–	Ce conte du joueur de flûte est très connu. Seulement, en France, on dit « Hamelin », pas « Hameln ». Suzanne est peut-être allemande.

			–	Elle serait allemande et aurait peur des « bolchéviques » ? s’étonna Cléa à voix basse.

			–	C’est possible. Par exemple, à la fin de la Seconde Guerre mondiale, les Russes ont envahi l’Allemagne, et ils s’y sont comportés comme de vrais sauvages, violant, pillant, massacrant. Pour leur échapper, la population se réfugiait sous terre...

			Est-ce que c’était ça, le souterrain ?

			–	Pourtant, elle a été tuée par les Allemands, rappela Cléa.

			Nathan remarqua :

			–	Je regrette de ne m’être pas intéressé davantage à l’histoire quand j’étais en classe. Suzanne a aussi voulu travailler avec moi cette mélodie... (Il chantonna à voix basse.) Vous connaissez ?

			Christine leva la main :

			–	C’est une berceuse allemande. Aucun doute, Suzanne a été élevée en Allemagne !

			Il y eut un court silence, puis Édouard prit la parole. Et il fit ce que je n’osais pas faire, par loyauté envers Suzanne : il révéla ce qu’on avait découvert dans les souterrains qui couraient sous le jardin.
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			Ce que dit ensuite Édouard, je n’aurais jamais pensé à le formuler ainsi, et ce fut pour moi une révélation :

			–	Les rats ont détruit les documents qui se trouvaient dans le souterrain.

			Pour moi, ils avaient juste « mangé du papier ». Mon ignorance m’avait fait passer à côté d’un détail important : les rats n’avaient rien détruit au hasard.

			–	Les documents ! s’exclama Liam. Comme les fiches d’admission et le registre du régisseur, pour qu’on ne les retrouve pas !

			–	On dirait qu’ils travaillent à détruire les traces du passé, reprit Christine. Les gris ont tout intérêt à ce qu’on oublie le passé... Nous avons eu de la chance qu’ils ne se soient pas attaqués à la bibliothèque.

			Cléa souffla alors, sidérée :

			–	Ils y sont venus, mais j’étais appuyée contre la porte... Ils m’ont grimpé dessus... Je n’avais pas compris qu’ils voulaient entrer.

			Elle frissonna.

			–	On en est débarrassés, lui rappela Liam pour l’apaiser.

			Puis ils repartirent vers le manoir. Moi, je me poussai aux fesses pour rejoindre Christine, et je lui avouais que je ne savais ni lire ni écrire. Si j’avais refusé jusque-là de le reconnaître, c’était pour que Suzanne ne l’apprenne pas.

			Christine ne fut pas étonnée, ce qui me froissa un peu : elle l’avait compris depuis longtemps. Comme j’ignorais à quel détail elle l’avait repéré, j’eus peur que les autres ne l’aient deviné aussi. Je me sentis vraiment nul.

			La vieille dame commenta :

			–	De ton temps, très peu de gens savaient lire et écrire, même parmi les seigneurs. Quant au peuple, il travaillait du lever au coucher du soleil, où aurait-il trouvé le temps d’étudier ? Mais tu es un garçon intelligent, Nic, apprendre te sera facile. Je suis contente que tu m’en aies parlé, reconnaître ses problèmes est la première étape pour les surmonter.

			Ça me regonfla un peu le moral. Elle proposa d’aller dans la salle de classe faire le bilan de mes connaissances. Là, je précisai avec une légère fierté que je savais écrire mon nom : Nicaise Hauteris. Avec un H muet et un S à la fin, comme dans « Hirondelle Soucieuse ».

			–	« Hirondelle Soucieuse », s’amusa Christine. C’est ainsi que tu appelles Suzanne ?

			–	À cause des initiales HS brodées sur sa chemise de nuit. Voyez, je ne suis pas si mauvais en lecture !

			Christine me regarda avec curiosité :

			–	Ce sont ses initiales ? Le S pour Suzanne... et le H ?

			Je ne pus m’empêcher de sourire en pensant : « Suzanne Hauteris »... Sauf que « Suzanne » n’était sans doute pas son vrai prénom.

			Je n’étais pas encore à l’aise car, avant d’entrer dans l’école, je jetai un coup d’œil vers le manoir. C’était ridicule : ici on était habitué à recevoir des gens de toute sorte, et de toutes les époques, personne ne se moquait de personne ! Je m’assurai quand même que les pensionnaires y avaient disparu. C’est alors que j’aperçus sur les marches Léonidas discutant avec Alisande. Cette fille avait vraiment quelque chose de particulier, pour s’entretenir ainsi avec les grands chefs. Je songeai alors qu’elle était tireuse d’élite, et qu’elle n’avait sûrement pas appris le maniement de l’arbalète en faisant de la couture à la maison...

			Comme le soir tombait, l’aigle vint tournoyer au-dessus du manoir en gueulant de sa voix de crécelle :

			–	Maniez-vous ! Conseil de guerre pour les papooses !

			Il nous surprenait toujours par son vocabulaire, qui contrastait tellement avec son allure impériale. Mais après tout, rien ne prouvait que, dans le privé, les empereurs ne juraient pas comme des charretiers. Et puis, moi aussi, j’aimais les mots modernes et un peu vulgaires.

			Précédés par Miracle, les Anglais, Hoël, Suzanne et moi, on se dirigea vers la vallée au petit trot.

			Le campement n’était plus en ruine ! L’Indien était mentalement beaucoup plus fort que nous, il arrivait à créer ce qu’il voulait quand il voulait, il avait tout reconstitué !

			Enveloppé dans sa couverture rayée, il était assis devant le feu. Sans un mot, on prit chacun une couverture et on forma autour du foyer un rond bien fermé – parce que, disait le chef, le monde était rond. Le ciel était rond, la Terre était ronde, et le Soleil, et la Lune, et les étoiles. Les oiseaux faisaient leur nid en rond, et les saisons formaient un grand cercle qui tournait inlassablement. L’homme devait donc respecter la loi du monde, construire ses huttes rondes et les installer autour d’un feu rond. Et tant que les hommes formeraient un cercle, ils resteraient unis.

			Il avait raison, je me sentais bien ainsi. Et j’avais envie qu’il en soit de même pour Suzanne, qu’elle se détende enfin, qu’elle accepte ce qu’elle était. Désignant le HS brodé sur sa chemise, je soufflai :

			–	Le S, c’est pour « Suzanne », et le H ?

			Elle se crispa un peu et, finalement, répondit :

			–	C’est l’initiale de mon premier prénom.

			–	Et quel est ce prénom ?

			Elle se contenta de sourire avec douceur.

			C’est là que je sentis sous ma main un objet doux. Une grosse graine, allongée, brillante, superbe. Je la lui tendis en chuchotant :

			–	Tu peux la garder pour moi dans ta poche ?

			Comme si, moi, je n’avais pas de poche ! Rien à faire, je ne pouvais pas me décider à lui avouer que c’était un cadeau. Elle ressemblait à une princesse, et je n’étais qu’un petit tailleur de pierre.

			–	Elle est magnifique, dit-elle. Que vas-tu en faire ?

			–	Je la planterai, pour voir ce que ça donne.

			Elle sourit de nouveau mais cette fois, avec une certaine gaieté, et glissa la graine dans sa poche de chemise. Et je vis alors que ses initiales avaient disparu ! On ne voyait plus le HS... ni même la trace de la broderie.
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			L’Indien prit la parole et dit :

			– La terre n’appartient pas à l’homme, c’est l’homme qui appartient à la terre. Laissons la souris jouer en paix, puisqu’elle appartient à la terre. Mais si la souris se met à croire que la terre lui appartient, alors nous devons la ramener à la raison.

			Suzanne se tendit, à cause du ton de l’Indien, qui était celui du discours. Elle savait que, par les mots, on pouvait convaincre n’importe qui de n’importe quoi, même de ce qui était faux. La parole était une machine à manipuler les esprits, elle l’avait mesuré avec son père, et encore plus avec « le maître ». Lui, ses mots étaient comme de petites bombes qui éclataient dans le cœur et transformaient l’esprit de celui qui les recevait.

			Hoël commenta à voix haute :

			–	Une souris, c’est moins dangereux qu’un rat.

			L’Indien rectifia :

			–	Tous ceux qui croient que le monde est à eux sont dangereux. Et les gris croient que le monde est à eux.

			Suzanne songea de nouveau à son père. Il disait que les étrangers étaient le Mal, qu’ils voulaient anéantir leur civilisation et plonger le pays dans le chaos, la famine, la misère... Ses mains se mirent à trembler.

			Elle surprit alors le regard de Nic, qui lui sourit avec chaleur. Ça la calma. Ici, tout était différent. L’Indien n’ouvrait pas grand la bouche pour vociférer, il ne parlait pas avec haine, il avait une parole de vérité. Elle respira profondément et serra sa couverture contre elle. Dans ce petit abri de laine semblable à celui des autres, sur le cercle parfait, elle était en sécurité, elle faisait partie du Tout.

			Oui, quelquefois, les adultes disaient des choses qui étaient vraies. Les gris, elle les connaissait, ils étaient vraiment dangereux. Et malheureusement, elle avait joué un rôle dans leur libération. Il faudrait qu’elle résolve le problème, ainsi qu’elle l’avait fait avec les rats, mais elle ne voyait pas encore comment. En tout cas, elle n’attendrait plus sans bouger que le ciel lui tombe sur la tête.

			L’Indien distribua de la peinture rouge, la peinture de guerre, et chacun se dessina sur le corps les motifs qu’il voulait.

			La guerre, Suzanne en avait très peur. Pourtant, elle ne pouvait pas reculer. Cette guerre, c’était sa faute et celle de Nic. Elle espérait juste ne pas avoir à entrer dans la forêt sombre, pleine de pièges, et dont l’air putride sapait les forces.

			Puis l’Indien saisit un tambourin sur lequel étaient dessinés des animaux de son pays et y frappa des coups à remuer les entrailles.

			–	Il va attirer l’attention des gris ! s’inquiéta Édouard.

			Il n’arrivait pas encore à admettre que l’Indien n’était pas un « sauvage » juste expert dans les techniques de camouflage.

			Suzanne répliqua :

			–	Il VEUT attirer l’attention des gris. Il faut les amener sur notre territoire.

			–	Ils ne viendront pas, notre atmosphère les affaiblit.

			–	Ils ne résisteront pas à la tentation que représentent nos âmes. Surtout que nous ne sommes que des papooses, ils penseront nous vaincre très vite.

			Le prince Richard, de plus en plus influencé par le langage d’Hoël, chuchota avec véhémence :

			–	C’est hyper dangereux !

			Son frère, refusant de se faire damer le pion par Suzanne, décréta finalement :

			–	C’est néanmoins la seule solution. Nous nous battrons comme les braves que nous sommes !

			Sans quitter son air impassible, l’Indien se mit à parler par signes. Dans le plus grand secret, il attribua les rôles, expliquant à chacun ce qu’il aurait à faire, comme s’il n’avait pas le moindre doute sur sa capacité à le faire.

			Enfin les papooses enfilèrent leur bouclier au bras, s’armèrent de leur tomawak et, suivant l’Indien, se mirent en file... indienne. Boucliers en protection sur l’extérieur, les valeureux guerriers formèrent un cercle autour du feu et commencèrent à tourner en psalmodiant des sons belliqueux pour éloigner la peur.

			À mesure qu’ils s’échauffaient, la danse se faisait de plus en plus bondissante, les clameurs s’amplifiaient. Ils oubliaient les gris, ils oubliaient le danger, ils oubliaient même qu’ils n’étaient que des papooses, ils se sentaient forts, unis, invincibles !

			Ils crièrent et dansèrent jusqu’à ce que les flammes s’éteignent. Alors leur chant s’éteignit aussi et ils s’allongèrent en silence sur le sol, comme pour dormir.

			Quand les braises ne jetèrent plus la moindre lueur, ils rampèrent silencieusement en arrière, laissant leur couverture sur place. Puis ils se relevèrent dans l’ombre, nouèrent un bandeau de daim autour de leur tête pour tenir leurs cheveux et se fondirent dans la nuit.

			Ils se retrouvèrent à l’entrée du vallon, où les attendait le chef. Leur entraînement portait ses fruits : ils n’avaient pas fait un bruit. Ils patientèrent, l’oreille aux aguets.

			Le jour dégourdissait le ciel à l’est lorsqu’ils perçurent des frottements – on voyait que les gris n’avaient pas été entraînés par l’Indien ! Des silhouettes se dirigeaient vers le feu mourant. En tête venait le sabre d’abordage de l’Olonnais le Cruel, et un rayon de lumière fit luire brièvement le canon d’un pistolet.

			Malheureusement, les ombres n’étaient que cinq, alors qu’on avait espéré que tous les gris se précipiteraient vers le feu. On crut qu’ils avaient appliqué la loi du plus fort pour venir piquer des âmes : « Moi d’abord ! » Car ceux qui s’approchaient étaient les plus redoutables, ça se sentait à leur attitude – le corps penché en avant, le pas empreint à la fois de légèreté et de décision.

			On se trompait. En réalité, si seuls les plus forts étaient dehors, c’était que leur chef en avait décidé ainsi. Parce qu’ils s’étaient vraiment donné un chef. Ou, plus exactement, un chef avait pris le pouvoir.

			Cinq ! Comme les papooses ! Ça ne pouvait pas être un hasard ! Cinq, pour prendre cinq âmes blanches – car les vaillants agresseurs n’étaient pas vaillants au point de s’attaquer à l’Indien.

			Collés à la falaise, invisibles, les papooses ne bougèrent pas. Seuls leurs yeux suivaient les guerriers gris qui se dirigeaient vers les couvertures étalées près du feu. Ils respiraient à peine. Dans l’ombre, l’Indien s’accroupit et mit le feu à une boule d’herbes sèches nichée dans un trou. Le rempart de son corps empêchait les gris d’apercevoir la lueur.

			Lueur d’ailleurs fugace, car le feu se mit à courir au fond d’une tranchée recouverte de feuilles d’agave qui la dissimulaient sans asphyxier le feu.

			Les papooses avaient beau savoir ce qui allait se passer, ils sursautèrent en voyant le camp exploser... au moment précis où les gris se penchaient vers ce qu’ils croyaient être des corps endormis. L’Indien avait magnifiquement évalué le temps que mettrait la traînée de feu à parcourir la tranchée pour arriver au campement en même temps que les gris. La lueur rouge embrasa l’air comme le flamboiement d’un lever de soleil. Tout le sol avait été imprégné de cette huile de pierre qu’on appelait maintenant pétrole 11.

			Surpris par les flammes, les gris poussèrent des cris. Puis ils fuirent le rond embrasé, se jetèrent sur le sol et s’y roulèrent pour étouffer les flammes. La douleur les mettrait hors combat pendant quelques jours. Dommage qu’ils ne soient que cinq !

			Ils restaient affalés, sans forces. Et, leurs forces, ils n’étaient pas près de les recouvrer dans l’air néfaste du parc. La bande s’avança aussitôt pour dresser autour d’eux une barrière de cactus. C’est alors que l’aigle cria :

			–	Gaffos ! Gaffos !

			De la tourelle sortaient d’autres fantômes gris ! Ils s’étaient bel et bien organisés, car ils surgirent tous ensemble, les yeux fous, la mine effrayante, avec en main des branches hérissées d’épines et des matraques en bois dur.

			Le côté papoose des fiers guerriers en eut une grosse frayeur.

			Pour leur remettre l’esprit en ordre de marche, le chef poussa un cri guttural, une première note sur laquelle les autres enchaînèrent. Ça n’avait rien d’indien, c’était un genre de haka comme les All Blacks 12 en rugissaient avant chaque match pour se donner la rage de vaincre. Le chef avait accepté cette proposition d’Hoël, ce qui prouvait son ouverture d’esprit. Puis la bande embraya sur le couplet d’Édouard, en l’accompagnant des gestes menaçants de la pyrrhique, la danse guerrière des Spartiates :

			–	Qui a peur de la mort,

			Qui a peur de la vie,

			Nous serons les plus forts,

			Car nous sommes unis.

			Suivi du couplet d’Hoël :

			–	On s’en fout des blessures,

			On s’en tape des brûlures,

			On t’aura, pauvre chiure,

			Maudit gris, sale enflure !

			Ils tentaient d’oublier que, tout ne s’étant pas déroulé comme prévu, ils devaient maintenant passer au plan B, beaucoup plus risqué que le A.

			

			
				
					11. Les deux ont le même sens : pétrole (petroleum) signifie « huile de pierre » (petra : pierre, oleum : huile).

				

				
					12. Équipe de rugby de Nouvelle-Zélande. Le haka est une danse guerrière chantée.
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			Plan B.

			J’eus vraiment les jetons en m’apercevant que les gris étaient une bonne vingtaine, surtout des hommes. S’ils avaient des surnoms, ceux-ci devaient être du même tonneau que « le Cruel ». L’expression de leurs yeux disait qu’ils se voyaient déjà vainqueurs, vu le petit nombre et la faiblesse physique de leurs adversaires. Je ne savais pas qui était leur chef, mais l’homme en fourrure n’était pas là.

			Hoël et Richard sautèrent à cheval et partirent au grand galop se positionner derrière eux. En principe ils ne craignaient rien : aucun homme ne pouvait courir aussi vite qu’un cheval. Leur rôle était d’empêcher l’ennemi de reculer pendant que nous attaquions, moi au javelot, Suzanne au lasso et Édouard à l’épée. Je regrettais qu’on n’ait pas pu prévenir Léonidas et les autres, des renforts n’auraient pas été de trop.

			Hoël était surexcité, il tirait sur les gris à la fronde en profitant de la distance (et de l’absence de Christine) pour commenter à pleins poumons :

			–	En plein dans le fion ! Regarde ça, Quatre-z-oreilles, il va plus pouvoir s’asseoir pendant toute l’éternité !

			Et :

			–	Vise le gros moche ! Vlan ! Il est rigolo, qu’i’ saute sur un pied ! Tu te crois au ballet de l’opéra, face de rat ?

			Ça décontractait les autres, moi en particulier. En prenant les choses à la rigolade, on gagnait en vivacité.

			Mais le seul à être vraiment dangereux pour les gris était l’Indien. Et ils l’évitaient comme la peste et le choléra réunis. Dès qu’il s’avançait vers eux, c’était la dispersion. S’il avait utilisé son arc, il en aurait malgré tout neutralisé pas mal, seulement ce n’était pas son plan.

			Nous non plus, en fait, on ne se battait pas vraiment. On battait plutôt... en retraite, pour attirer peu à peu les gris vers les rochers. Et, vu leur tête, il fallait franchement se faire violence pour ne pas se carapater en vitesse.

			De l’autre côté, Hoël leur tirait dessus avec sa fronde. Et il ne ménageait pas ses mots :

			–	On dirait des rhinocéros qu’ont des rhumatisses.

			Ou bien :

			–	Où qu’il est, le tout maigre comme une patte de guêpe ?

			Et encore :

			–	Tu te prends pour un dragon, que tes yeux i’ lancent des flammes ?

			On t’aura, pauvre chiure,

			Maudit gris, sale enflure,

			Écorchure, pourriture,

			Hachure, gerçure, vomissure.

			Soudain, Édouard s’élança vers l’avant en hurlant :

			–	À l’attaque !

			Ce n’était pas prévu, mais ça le démangeait trop, on connaissait son « honneur royal ». Il avait beau paraître plutôt frêle, il avait reçu dans son enfance l’impitoyable entraînement des chevaliers. Bouclier en avant, il fonça dans le tas en faisant tournoyer son épée. J’en fus suffoqué. Son sens de l’honneur allait le tuer ! Parce que, s’il se laissait déborder, c’en était fini de son âme.

			J’étais devenu son ami, il m’avait sauvé, je ne le laisserais pas tomber ! Même si je n’étais qu’un manant, j’avais le droit moi aussi à une fin glorieuse ! Je me mis à courir, le javelot en main. Édouard ne trouvait à cette arme aucune noblesse parce qu’elle tuait de loin, mais la technique du roi africain qui se glissait dans son dos pendant qu’il combattait un autre gris avait encore moins de noblesse ! Je lui expédiai mon javelot si violemment qu’il lui traversa le cou de part en part.

			Problème : je n’avais plus d’arme, et une femme se précipitait sur moi avec une faux. C’est là que, d’un coup, le lasso de Suzanne tomba sur mon agresseuse et l’emprisonna. Mais il fallait resserrer vite le nœud coulant, et Suzanne n’avait pas assez de force pour ça. Elle se prit un coup de faux dans le ventre et tomba à genoux. Et tous les fantômes gris se précipitèrent sur elle ! J’en perdis le souffle.

			Heureusement, l’Indien eut un réflexe plus intelligent que de perdre le souffle : il se jeta sur la blessée, l’attrapa sous son bras et repartit en marche arrière. Le tout en une fraction de seconde. Puis il lança un sifflement, l’ordre de reprendre immédiatement le plan B.

			J’avoue que j’étais dans un drôle d’état de nerfs – le métier de tailleur de pierre me convenait finalement mieux que celui de guerrier. On recula en mimant la peur (ce qui ne fut pas trop difficile), pour que les fantômes croient la partie gagnée. Et ils se précipitèrent en effet derrière nous, salivant déjà à la pensée de nos tendres âmes.

			Poursuivant la bande des gris, Hoël continuait :

			–	Crottes de mouches péteuses ! Vieilles patates pourrites ! Filets de bave noirte.

			Enfin on tourna le dos et, d’un coup, on se mit à courir de toutes nos forces.

			Les gris suivirent, mais ils n’avaient pas l’entraînement spartiate. On les distança vite fait et on se jeta derrière des rochers. À ce moment, l’Indien émit une note aiguë à pétrifier une mouche en vol. Et un roulement ébranla le sol. Un immense troupeau de bisons déferlait sur la plaine !

			L’Indien avait bien calculé son coup : les gris n’avaient nulle part où se cacher. Et le troupeau écrasa tout sur son passage.

			Une minute plus tard, on avait sous les yeux un vrai champ de bataille. Des corps gisant dans la poussière, brisés, écrabouillés, laminés par des milliers de sabots. Il ne restait pas un gris debout... sauf près de la tourelle, le type en fourrure. Il avait suivi le combat depuis là-bas !

			Furieux, Hoël repartit au galop malgré les cris qui lui ordonnaient de revenir. Il s’approchait trop du terrible gris ! Tout le monde hurlait :

			–	Hoël ! Hoël !

			L’autre pourri n’était pas impressionné par la charge. Il pointa la main vers l’avant comme un sorcier qui lancerait une malédiction... et le gamin tomba de cheval !

			Richard et Miracle s’élancèrent aussitôt à son secours, mais trop tard. Hoël gisait sans connaissance, et l’affreux se ruait sur lui !

			On resta figés d’horreur.

			Puis le spectre maudit se releva, ragaillardi. Il reprenait des couleurs ! Il nous regarda avec un sourire mauvais... et disparut par l’ouverture de la tourelle. Suzanne se mit à pleurer, Miracle hurla à la mort.

			On fixait Hoël sans un geste, pour profiter de sa présence jusqu’au bout, qu’il reste ancré dans notre mémoire. Parce que, son âme lui ayant été volée, il allait s’effacer de la surface de la terre. Ses contours commençaient déjà à se diluer...

			C’est alors que Quatre-z-oreilles se mit à bondir dans tous les sens, sans qu’on sache pourquoi. Et au même instant, l’aigle fondit du haut du ciel pour s’abattre sur Hoël.

			J’avoue qu’on ne comprit rien à ce qui se passa ensuite. Il y eut de l’agitation et, alors qu’on s’attendait à le voir disparaître, Hoël eut comme un sursaut.

			À cet instant, on entendit un vrombissement, et Suzanne se mit à hurler :

			–	Miracle ! Quatre-z-oreilles ! Ramenez-le tout de suite !

			Visiblement, elle connaissait ce vrombissement et devinait ce qui allait se passer. Quelque chose qui lui faisait très peur. Le cheval attrapa le gamin entre ses dents, le jeta sur son dos et prit le galop.

			Quand il s’arrêta au milieu de nous, Hoël était affalé sur l’encolure mais toujours visible !

			–	Hoël ! Tu ne t’es pas fait voler ton âme ?

			Le courageux petit bout d’homme était dans l’incapacité de répondre. On ne savait comment il avait tenu sur le dos du cheval, en tout cas il en tomba au milieu de nous comme une pêche mûre de l’arbre. Et il resta tout aussi inerte – avec la différence que personne ne viendrait le récolter, vu qu’on ne pouvait pas le toucher. Il avait... deux trous rouges dans la gorge !

			Le soulagement de l’avoir toujours avec nous redevint aussitôt angoisse. On aurait dit qu’il avait eu affaire à un vampire ! L’horrible gris ne cherchait donc pas une âme, il cherchait... du sang ?

			On regarda avec frayeur vers la tourelle où il avait disparu.

			À cet instant, le vrombissement devint tempête. Les vêtements des gris affalés sur le champ de bataille s’agitèrent en tout sens, et les blessés commencèrent à glisser sur le sol !
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			Les gris filaient sur la poussière de plus en plus vite, comme aspirés par on ne savait quoi. Puis leurs corps légers se soulevèrent, s’envolèrent ! Et un à un, ils disparurent... par le trou de la tourelle !

			Suzanne contemplait la scène dans le même état de sidération que nous. Pourtant elle la comprenait mieux, car elle articula finalement :

			–	C’est terminé... J’ai refermé sur eux la porte de la cave.

			J’explosai :

			–	Quoi ? Les gris sont de nouveau dans l’enfer ?

			Encore effrayée, elle répondit :

			–	Je ne pensais pas que c’était possible... J’ai remis en marche les ventilateurs des souterrains.

			–	Des ventilateurs ? Et les gris ont été aspirés... jusqu’aux caves ?

			Scrutant la forêt, l’Indien fit signe qu’ils n’avaient pas réapparu là-bas.

			–	J’ai mentalement fermé aussi cette issue, confirma Suzanne d’une voix presque incrédule.

			Il y eut un silence stupéfait, puis Édouard déclara :

			–	J’espère que le redoutable individu qui avait regagné la tourelle auparavant a également été aspiré et enfermé.

			Personne ne répondit. Celui-là semblait si fort...

			C’est là qu’on entendit une clameur du côté du manoir. C’était la voix puissante de Léonidas ! Et, derrière lui, le groupe des grands nous acclama à son tour en levant les bras en signe de victoire. On s’empourpra tous de bonheur. Sauf l’Indien, bien sûr. Sa satisfaction à lui ne se traduisit que par un fugace éclat dans les yeux. 

			On remarqua alors que nos aînés étaient en cuirasse et en armes. Ils s’étaient dissimulés, prêts à intervenir si ça tournait mal, mais sans se montrer pour que l’ennemi croie n’avoir en face de lui qu’une poignée de papooses ! Le chef indien s’était donc mis d’accord avec un Blanc pour tendre un piège aux fantômes mauvais, et c’était la première fois ! Pas n’importe quel Blanc, remarquez : le grand roi de Sparte !

			Me revinrent alors les conciliabules d’Alisande avec les deux chefs successivement. Sûr qu’elle était la cheville ouvrière de ce rapprochement !

			Tout ça n’enlevait rien à notre mérite, parce que, nous aussi, nous avions cru être seuls. Pour que la scène ait plus de vérité, on ne nous avait rien dit.

			Enfin, seuls... avec les bisons. C’était quand même eux qui avaient réglé l’affaire.

			Soudain, Miracle poussa un cri, fixant Hoël d’un air effrayé. Le gamin avait rouvert des yeux... injectés de sang !

			L’Indien réagit aussitôt. Il s’agenouilla et posa la bouche sur les blessures de son cou. Plus personne ne respirait.

			Puis le chef cracha dans la poussière un sang un peu verdâtre et attendit sans quitter Hoël du regard. Enfin, il lâcha d’un ton préoccupé :

			–	Le maudit a bu son sang pour s’approprier ses forces, le papoose pourrait devenir vampire à son tour.

			Hoël ! Le petit Hoël, vampire ? Quelle horreur !

			L’Indien souleva le corps dans ses grands bras et rejoignit son campement en ordonnant :

			–	Richard, mon sac d’homme-médecine. Les autres, apportez du bois.

			L’instant d’après, il envoyait une étincelle sur nos brindilles en claquant simplement dans ses doigts. En quelques gestes, il installa trois branches liées en faisceau au-dessus du feu et y accrocha sa gourde en peau.

			Richard lui tendant son sac brodé de perles, le chef y choisit des herbes et les glissa dans la gourde d’eau bouillante. Puis il décrocha celle-ci, la secoua et versa goutte à goutte son contenu dans la bouche d’Hoël.

			Un long moment passa, où tout le monde fixa la scène sans un mot. L’Indien dit enfin :

			–	Ça ira.

			L’espoir nous revint. Hoël semblait en effet reprendre ses esprits, son œil redevenait blanc et ses pupilles noires. Encore effrayé de l’avoir cru perdu, Richard s’écria :

			–	Hernibieu ! Qu’est-il arrivé ?

			La bouche pâteuse, Hoël bredouilla :

			–	C’est quoi, « Hernibieu » ?

			Richard se reprit :

			–	J’y crois pas ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

			Hoël porta la main à son cou, où les trous étaient en train de se refermer :

			–	Le méchant, il m’a mordu. Ça m’a fait trooop mal. Alors j’ai crié et mon âme, elle est sortie.

			–	Quoi ? Ton âme s’est vraiment échappée ?

			–	Ben voui. Quatre-z-oreilles, il a couru après, mais comme elle volait dans tous les sens, il arrivait pas à la rattraper. Alors l’aigle, il est venu me donner la sienne.

			Édouard s’ébahit :

			–	L’aigle ? Tu as hérité de l’âme errante de ce garçon qu’on appelait Qui-se-la-joue ?

			–	Euh... Je sais pas.

			Suzanne s’étonna :

			–	C’est possible, une transfusion d’âme ?

			–	Pourquoi pas ? nota Édouard. L’aigle avait déjà repris cette âme au mauvais bougre 13 qui l’avait volée.

			Hoël précisa :

			–	Mais Quatre-z-oreilles, il a finalement réussi à rattraper la mienne.

			Je l’arrêtai :

			–	Attends... Tu as perdu ton âme, l’aigle t’a donné la sienne... et Quatre-z-oreilles a rattrapé la tienne... On en est où, là ?

			L’aigle, en rage contre l’inquiétant fantôme, gueulait du haut du ciel :

			–	Je l’aurais, cette caillera ! Je vais le niquer grave !

			–	Je dirais, observa Suzanne, qu’il y a eu un second échange. L’aigle t’avait juste prêté son âme, et il l’a récupérée quand Quatre-z-oreilles t’a rendu la tienne.

			–	Tant mieux, conclut Hoël. Si j’avais celle de Qui-se-la-joue, je dirais des gros mots et je me ferais engueu... gronder par Christine.

			On ne put s’empêcher de rire.

			L’Indien leva alors les bras vers le ciel et chanta quelques notes de victoire qui nous parurent pleines de bonheur. On était tous sacrément soulagés !

			Puis le chef nous fit asseoir autour du feu et saisit son tomawak. Là, je compris pourquoi le manche était taillé dans du frêne : c’était un bois creux, et il en avait enlevé la moelle. À gestes cérémonieux, il bourra de feuilles sèches le petit tube planté verticalement au bout et l’alluma avec une braise. Son tomawak servait aussi de pipe !

			La pipe ne m’était pas inconnue : pendant les épidémies de peste qui nous amenaient tant de nouveaux fantômes, les gens la fumaient pour se protéger de la maladie. L’Indien, lui, appela ça un « calumet ». Il le souleva, fumant, vers les quatre points cardinaux, puis le tendit à son voisin, Édouard.

			Le roi en tira une bouffée (qui le fit tousser) avant de le passer à Suzanne.

			Hoël chuchota avec un peu d’anxiété :

			–	Fumer, c’est pas bon pour la santé.

			Je ris. Parce que la santé, au point où on en était...

			Et puis, fumer le calumet était la coutume indienne pour fêter les grands événements. Et là, il s’agissait d’un sacré événement : on avait renvoyé tous les gris en enfer !

			Enfin... on l’espérait.

			Parce qu’il en restait peut-être un en liberté, et pas le plus rassurant.
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			Tandis que le calumet passait de main en main, Suzanne sortit de sa poche la graine que je lui avais confiée :

			–	Tu veux la reprendre, maintenant ?

			Je refusai d’un geste :

			–	Garde-la, j’en trouverai une autre.

			Elle me sourit et souffla :

			–	Merci, c’est un très beau cadeau. Tu crois vraiment que, si on la mettait dans la terre, elle pousserait ?

			Et je réalisai soudain que c’était impossible. On vivait dans le monde immobile de la mort ! Embarrassé, je suggérai :

			–	Tu pourrais t’en faire un pendentif.

			–	J’ai une meilleure idée, dit-elle, sans préciser laquelle.

			L’Indien commençait d’une voix sourde :

			–	L’homme blanc ne sait pas écouter. Il n’a jamais écouté la terre, ni les arbres, ni le ciel, ni les autres voix de la nature, ni l’Indien. Il se moque du daim et de l’ours. Il creuse le sol pour en arracher l’or, fait exploser les rochers et abat les arbres. L’esprit de la terre le hait. Partout où il la touche, il y laisse une plaie.

			Ses paroles d’apparence calmes bouillaient de l’intérieur, seules les bulles venant du fond apparaissaient. On comprit qu’il nous expliquait enfin pourquoi il haïssait les Blancs.

			–	Pour s’approprier le monde, l’homme blanc voulut nous chasser de notre terre. Il essaya par la force, mais la force ne soumet pas l’Indien. Il voulut alors échanger nos territoires contre d’autres, situés dans des montagnes sans aucune ressource. Nos territoires nous avaient été donnés par les dieux, et ceux-ci les avaient dessinés avec sagesse, pour que chaque clan y trouve l’eau à boire, l’animal à chasser et le grain à semer. Qui pouvait s’autoriser à nous les prendre ? Alors ce fut la guerre. Une longue, longue guerre. Tant de braves furent tués, tant de campements brûlés, de femmes et d’enfants assassinés. Notre sang abreuvait le sol, et les Blancs continuaient à se multiplier. Il en arrivait sans cesse de nouveaux, et encore, et encore...

			Il attisa le feu avec une branche avant de reprendre :

			–	Nos peuples étaient épuisés. Les hommes qui mouraient ne pouvaient plus être remplacés, nos forces déclinaient. Mon second, Geronimo, grand guerrier et homme-médecine, continuait à clamer qu’il ne fallait pas se soumettre, que les hommes blancs avaient la langue fourchue, que leurs paroles n’étaient que mensonge. Geronimo était jeune et fougueux. La colère lui rongeait le cœur, comme à nous tous, mais lui n’arrivait pas à la contenir pour laisser parler la raison. Or la raison nous disait que les hommes blancs étaient trop nombreux, que leurs armes tuaient de trop loin. Nous n’avions que des flèches, ils avaient des fusils. Si l’Indien voulait survivre, il n’avait d’autre choix que de négocier la paix.

			On comprit que, s’il se tenait à l’écart du manoir, c’est qu’il ne pardonnait pas aux « hommes blancs ». Cependant il acceptait sur son territoire les femmes et les enfants, parce que chez lui les femmes ne combattaient pas, et que les papooses ne pouvaient être tenus pour responsables de la folie des adultes.

			Il poursuivait :

			–	Certains chefs américains étaient pacifiques et, pendant de longues années, nous avons réussi à vivre en bon voisinage. C’est ce que je voulais : maintenir la paix. Hélas, un nouveau chef blanc est arrivé...

			Comme il se taisait, je demandai :

			–	Que s’est-il passé ?

			Il ne répondit pas, mais il glissa le doigt dans le foulard qui entourait son cou et l’abaissa. Il portait là une marque nette, du genre cent pour cent mortelle. Il avait eu la tête tranchée !

			Il frappa un coup dans ses mains, comme pour passer à autre chose, et dit :

			–	Le temps est venu de reconnaître la valeur de nos guerriers. Pour avoir porté cinq coups à un adversaire, Édouard le brave a mérité cette plume.

			Il lui tendit une plume d’aigle en partie ébarbée, que celui-ci (l’air flatté !) planta à l’arrière de son bandeau.

			–	Pour avoir « tué » un homme, Richard le brave a mérité cette plume.

			Plume qui portait un point rouge. Moi, pour avoir transpercé la gorge d’un ennemi, j’en eus une au bout coupé, et Suzanne une fendue dans sa longueur pour avoir été blessée au combat... plus un bandeau d’hermine pour avoir renvoyé l’ennemi dans sa prison (ce qui ne devait pas être prévu par la tradition).

			J’accusai le coup. Par rapport à elle, j’avais fait bien peu, alors que j’étais autrement plus coupable. Elle avait plus de force mentale que moi, une force qui lui avait permis de verrouiller les accès aux pièces souterraines.

			L’Indien finit :

			–	Hoël le brave a mérité ceci (une plume rasée en bas) pour avoir fait preuve d’un grand courage en amusant le monde pour déstabiliser l’ennemi, et ceci (une grande à dentelures) pour avoir affronté le plus dangereux d’entre tous.

			Suzanne enchaîna :

			–	Et nous rendons hommage à celui qui a mérité une entière parure de plumes, le chef... ?

			Son ton posait la question. Et, à notre grande surprise, l’Indien répondit :

			–	Le chef apache Kan-da-zis Tlishishen.

			On fut hyper fiers qu’il nous ait révélé son nom, même si celui-ci nous passa un peu vite entre les deux oreilles. Depuis le temps qu’Alisande voulait qu’on fasse quelque chose pour lui redonner la paix, on avait enfin un indice qui permettrait peut-être à Liam d’enquêter !
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			–Apache ? s’exclama Liam. Je me doutais bien qu’il venait du sud des États-Unis : il s’habille de toile et habite un wigwam.

			J’évitai de commenter pour ne pas me ridiculiser. Comme je l’ai dit, bien qu’au cours des siècles je me sois mis au courant des nouveautés, il y avait des gouffres dans mes lacunes. Je n’avais jamais entendu le mot « Apache », et même « Indien » restait vague.

			Liam me redemanda :

			–	Comment dis-tu qu’il s’appelle ?

			–	Kan-da quelque chose.

			–	Ça finit par « shen », précisa Suzanne.

			Hoël ajouta :

			–	Dans son nom, y avait comme des glissades, « zzz ». C’est parce que les Blancs l’ont tué, qu’il veut pas être mort ?

			Personne ne répondit. Intriguée, Alisande observa :

			–	Pourtant, la mort au combat est le plus grand honneur pour un guerrier indien... Ou alors il n’est pas mort au combat.

			–	Tu pourrais en savoir plus ? lui demanda Liam.

			Alisande secoua la tête :

			–	Je ne crois pas. Il a pour devise : Personne ne te viendra en aide dans ce monde, ne compte que sur toi-même. Tes jambes sont tes amies, ton cerveau est ton ami, tes yeux sont tes amis... (Elle réfléchit.) Malgré tout, il vous a révélé son nom... C’est sans doute qu’il est prêt à accepter de l’aide, même si ce désir est inconscient.

			Nathan fit remarquer :

			–	S’il était en mesure de régler seul son problème, ce serait fait depuis longtemps, il le sait.

			Alisande ajouta :

			–	Et il vous a montré qu’on lui avait coupé la tête. Même moi, je l’ignorais... (Son ton se fit définitif.) Oui, le temps est venu de lui rendre ce qu’il a fait pour nous, pour le manoir, pour moi 14.

			Hoël résista :

			–	Ben oui, mais non ! Si on lui répare son problème, il partira pour l’au-delà !

			–	Hoël, intervint Cléa, tu ne serais pas un peu égoïste, là ? Tu ne veux pas qu’il retrouve la paix ?

			Le gamin baissa le nez et bougonna :

			–	D’abord, je sais pas ce que ça veut dire, « égoïsse ».

			Tendue, Alisande s’inquiéta auprès de Liam :

			–	Tu pourrais le retrouver par la carte d’éternité et savoir ce qui lui est arrivé ?

			–	Peut-être. Mais il faudrait savoir à quel moment il est mort, et où. Or notre seul indice est un nom... plus que vague.

			Hoël retrouva du mordant :

			–	Ezactement ! On peut pas savoir où c’est qu’il est mort !

			Sans se laisser distraire, Liam fit tout haut le bilan :

			–	C’est un grand chef apache, et il a eu affaire aux Blancs... Le nom qu’il vous a donné est sûrement son nom indien. Et les européens le connaissent sous celui que lui donnaient les Mexicains ou les Américains. Des chefs apaches, il y en avait dans les westerns préférés de mon grand-père. Cochise, Victorio, Geronimo...

			–	Geronimo ! s’exclama Édouard. Il l’a mentionné comme étant son second !

			Liam ouvrit des yeux ronds :

			–	Quoi ? Geronimo, son second ?

			–	Pourquoi ? Ça te dit quelque chose ?

			–	Évidemment ! J’ai lu ses Mémoires, un cadeau de mon grand-père quand j’étais à l’hôpital. Et Geronimo y nomme son chef : Mangas Coloradas...

			–	Mangas Coloradas, intervint Cléa, c’est de l’espagnol, ça veut dire « Manches rouges » !

			–	Et sa chemise, elle a des manches rouges ! s’écria Hoël.

			–	Bon sang, c’est lui !

			Alisande s’anima :

			–	Geronimo raconte-t-il ce qui lui est arrivé ?

			Hélas, Liam répondit que Geronimo ne l’avait jamais su, il pensait que Mangas Coloradas avait été assassiné par traîtrise.

			–	Cela expliquerait son attitude ! commenta Alisande

			Liam décida qu’on irait à la pêche aux renseignements à la bibliothèque. C’est là que j’appris qu’on pouvait trouver dans les livres plein de choses qu’on ignorait. Et j’eus de nouveau terriblement hâte de savoir lire.

			En montant, je remarquai que la graine ovale que j’avais donnée à Suzanne était enfilée au bout du ruban rouge qui attachait ses tresses. Je soufflai :

			–	Ça rend bien, la graine...

			–	Je te l’ai dit, répondit Suzanne en souriant, c’est un très beau cadeau. Comme la bague et le ruban...

			Gêné, je bougonnai :

			–	Off... c’est pas des vrais cadeaux, c’est juste comme ça...

			Nathan dénicha un livre sur les Indiens (où on les appelait « Peaux-Rouges »), avec la liste des tribus. Car il y avait en Amérique des tas de peuples différents, divisés en tribus et en clans.

			–	Attendez ! s’exclama-t-il en pointant le doigt sur une page. Les plus grands chefs de chaque tribu sont nommés. Et écoutez ça ! « Mangas Coloradas ou Mangus Colorado. D’abord appelé Dasoda-Hae, il reçut par la suite le nom de Kan-da-zis Tlishishen, qu’on traduit en français par “manches rouges” ».

			–	C’est ça ! explosa Hoël. Machin Tlishishen !

			Alisande fixait le livre en se tordant les mains :

			–	Continue...

			–	« Avec Geronimo et son gendre Cochise, il fut un des plus grands chefs indiens. Né vers 1790, mort le 18 janvier 1863... »

			–	Ça lui ferait soixante-treize ans, souffla Alisande, c’est bien lui.

			–	Tant que ça ? fis-je, scié.

			De mon temps, presque personne n’atteignait cet âge, et ceux qui y arrivaient étaient sacrément plus décrépits !

			Alisande confirma :

			–	Quand il a reçu une balle en pleine poitrine, il en avait déjà soixante-dix. (Elle regarda Nathan.) C’est tout ?

			–	Non. Je réservais le meilleur pour la fin. « Capturé par les Américains à Pinos Altos, il mourut dans la nuit à Fort McLane, au Nouveau-Mexique. » On sait où il est mort !

			–	Et comment est-il mort ?

			–	Ah, ça, ce n’est pas dit. Mais s’il a été assassiné, les Américains ne s’en sont pas vantés.

			L’air sombre, Alisande demanda à Liam :

			–	Avec ces renseignements, tu peux faire quelque chose ?

			Selon sa bonne habitude (qui me convenait parfaitement) Liam réfléchit à voix haute :

			–	Il est mort le 18 janvier 1863, et sa capture a eu lieu la veille. Il faudrait que je voie comment il a été arrêté.

			–	Tu vas regarder dans la carte des terres mitées ? s’emballa Hoël. Je peux venir avec toi ?

			–	Moi aussi ! m’exclamai-je.

			Pas question qu’Alisande n’en soit pas, et pas question que Nathan la quitte un instant. Pareil pour Cléa, qui voulait s’assurer que Liam ne se mettait pas en danger. Bref, on y alla tous.

			En réalité, la carte nous subjuguait. Les Anglais et moi plus que les autres, parce qu’on ignorait tout de la forme du monde, et qu’on ne savait même pas où était « l’Amérique » : à notre mort « les Blancs » ne l’avaient pas encore découverte.
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			Cette carte était incroyable ! Un côté de la pièce était illuminé, l’autre non. Suzanne m’expliqua que la Terre tournait sur elle-même, qu’elle présentait donc sans cesse une face différente au Soleil, et que les continents étaient éclairés alternativement. Liam suivit pour nous du doigt la forme des continents qui se découpaient sur d’immenses océans. On vit les masses de nuages mouvants, des cercles volants qu’il appela « tornades », l’illumination des orages, les villes éclairées par l’électricité la nuit. C’était magique !

			Il nous laissa admirer un instant, puis il demanda :

			–	Pinos Altos...

			Et la carte se centra sur le continent américain, zooma sur les États-Unis, puis le Nouveau-Mexique qui s’éclairait peu à peu... Une multitude de ronds verts se dessinaient sur un sol couleur de poussière ; il nous expliqua que c’était à cause de l’arrosage des cultures par des rampes tournantes. Il connaissait : son père était américain. Américain ! Il paraissait pourtant normal.

			L’Indien aussi, à bien y réfléchir, paraissait normal. Finalement, les hommes étaient assez semblables sur toute la Terre... À part des variantes dans la couleur de la peau et des cheveux, la forme des yeux ou du nez. Tous souriaient quand ils étaient gais, pleuraient quand ils étaient tristes, connaissaient la haine et l’amitié, l’honneur et la traîtrise...

			La carte finit par se fixer sur un morceau de sol jaune piqueté d’arbres.

			Si on comptait découvrir Mangas dans le passé, on en fut pour nos frais car, dès que Liam actionna la bande-temps, la fête fut finie : on ne vit plus que du brouillard. Il se positionna sur la journée du 18 janvier 1863 et, pour nous faire participer, y alla de son commentaire :

			–	Un paysage râpé, le sol à vif, quelques buissons et des grands pins... Normal, c’est ce que signifie « Pinos Altos »... Il y a un mât, avec un drapeau blanc : quelqu’un demande à parlementer. Ah ! Je vois qui. On se croirait dans un western. Uniformes bleu foncé... ce sont des Américains. (Il s’interrompit.) Eh ! Il y a des soldats planqués derrière des buissons ! C’est un guet-apens, ou quoi ?

			–	Les traît’ ! gronda Hoël en serrant les poings.

			–	Je vois un Blanc en pantalon large, grand chapeau, cheveux longs, moustache... Il observe le paysage. Un Indien lui montre les collines, sans doute un éclaireur.

			–	Il éclaire quoi ? demanda Hoël.

			–	C’est un Indien qui s’est mis au service des Blancs pour les guider.

			–	Le traît’ ! répéta Hoël, fulminant de plus belle.

			Liam se tut, suivant un spectacle qui ne méritait probablement pas de nous être détaillé. Puis il reprit :

			–	Attendez ! L’éclaireur désigne un point particulier. Le type au grand chapeau saute en l’air, il est excité... Des Indiens descendent la colline à cheval. Ils sont une douzaine. Celui qui mène la troupe... est un super costaud, monté sur un alezan sauvage.

			–	Avec des manches rouges ? souffla Hoël.

			–	Mangas Coloradas, oui... Aussi impressionnant vivant que mort. Il est habillé comme ici, sauf qu’il porte sur son turban un chapeau en paille. Il arbore aussi le drapeau blanc ! Il vient négocier la paix.

			–	Attention, c’est un piège ! hurla Hoël.

			–	Ils ne peuvent pas t’entendre, se moqua Édouard.

			Alisande ne disait rien, elle était blême. Elle s’angoissait terriblement pour l’Indien, même si ça ne changeait rien, puisque tout cela était du passé. Je ne savais pas ce qui lui était arrivé, à elle, mais j’avais maintenant envie de le comprendre, et aussi pourquoi elle avait des rapports si personnels avec l’Indien. Il était temps que je m’intéresse un peu aux autres !

			–	Qu’est-ce qu’ils font ? s’inquiéta Cléa.

			–	Il y a un ravin entre la délégation indienne et les soldats. Mangas Coloradas le longe. Seul, à cheval. Ses guerriers restent sur place, mais ils n’ont pas l’air tranquilles. Le chef descend dans le trou. Il le traverse, remonte de l’autre côté et vient vers les soldats. Le type à grand chapeau fait quelques pas en avant. Il lui parle. Le chef met pied à terre ; l’autre a beau être grand, il le domine d’une tête. Le type lève le bras !... Les soldats se redressent, ils braquent leur fusil sur les Indiens restés de l’autre côté du ravin !

			Alisande demanda précipitamment :

			–	Ils tirent sur le chef ?

			–	Non. L’homme au chapeau lui pose la main sur l’épaule et l’emmène. Mangas a l’air écœuré, mais il ne résiste pas. Comme il l’a dit, il veut la paix. Il fait un geste vers ses hommes pour leur ordonner de ne pas bouger.

			–	Dis-lui de se méfier ! cria Hoël.

			–	Hoël, tout ça s’est passé il y a cent cinquante ans, on n’y changera rien.

			Il y eut un grand silence, puis Liam reprit son commentaire :

			–	Ils montent tous à cheval et prennent la route. Ils vont sans doute à Fort McLane, puisque c’est là que Mangas Coloradas est mort. (Il recula et la carte redevint normale.) Entracte, ils en ont pour plusieurs heures.

			Sur le moment, personne ne songea que Liam aurait pu directement sauter à Fort McLane quelques heures plus tard, il lui suffisait d’agir sur la bande-temps. S’il ne l’avait pas fait, c’est qu’il avait une idée derrière la tête, on ne le comprit que plus tard.

			Il nous annonça juste qu’il devait parler au docteur Roy, et on quitta la pièce. La majorité monta au cours de grec de Léonidas, Nathan emmena Suzanne s’entraîner à la flûte (elle y prenait vraiment goût !), et Alisande dit qu’elle attendait ici, comme si elle avait peur de rater quelque chose en quittant la carte des yeux.

			Je partis en dernier, pour que personne ne sache que j’allais à l’école de Christine. Avec Hoël. La vieille honte. Je lui fis jurer de ne pas en parler à Suzanne, je ne voulais pas qu’elle découvre l’abîme de mon ignorance.

			Juste avant de virer à l’angle du couloir, je me retournai et vis Liam entrer dans sa chambre. Il n’était pas chez le médecin-chef ! Je surveillai un instant... Et je le vis ressortir avec une ombrelle, puis repartir dans l’autre sens.
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			–Tu me caches quelque chose, soupçonna le docteur Roy en voyant Liam arriver. Tu veux entrer dans la carte et que personne ne le sache, c’est ça ?

			Liam lui adressa une petite grimace :

			–	Vous voyez bien que je ne vous cache rien, puisque vous devinez tout !

			–	Argument fallacieux, protesta le médecin-chef.

			–	Docteur, reconnaissez qu’il ne sert à rien que les autres s’inquiètent, puisqu’ils ne pourraient rien faire ! Et tout le monde est d’accord pour résoudre le cas Mangas Coloradas, alors...

			–	Tu ne peux pas juste observer de loin ?

			–	Le vieux chef est mort de nuit, je ne verrais rien. Et je n’entendrais rien non plus. Je n’ai pas d’autre choix.

			–	Il n’y a aucune urgence, tenta le médecin.

			–	Allons allons, docteur, il faut battre le fer quand il est chaud.

			–	Prudence est mère de sûreté est aussi un excellent proverbe, répliqua Roy.

			–	Par « prudence » et pour plus de « sûreté », j’emporte mon ombrelle. Si les choses se gâtaient, j’appellerais le Moissonneur.

			Liam plaisantait, mais partir l’angoissait. Pour plusieurs raisons : d’abord parce que la carte était une sacrée caractérielle, ensuite parce que la perspective d’assister à la mort du vieux chef ne le réjouissait pas.

			En ouvrant la porte, il fut surpris de trouver Alisande dans la pièce.

			–	Je vais avec toi, lui annonça-t-elle d’un ton sans réplique. Je peux t’aider, je sais sur Mangas Coloradas des choses dont il n’a jamais parlé à d’autres.

			Liam soupira :

			–	Je dirais bien oui... malheureusement c’est impossible. Je suis le seul à pouvoir entrer dans la carte.

			–	Eh bien, nous verrons. (Elle se planta devant l’Amérique.) J’attends...

			Liam plaisanta :

			–	J’ai l’impression que tu as bien changé depuis que tu es arrivée ici.

			–	Non, je suis redevenue moi-même. C’est ta faute, il ne fallait pas aller voir dans mon passé, et je serais restée complètement traumatisée par mon sentiment de culpabilité. La belle vie, quoi !

			Liam rit sans répondre et repositionna la carte sur le Nouveau-Mexique, le 18 janvier 1863, mais cette fois en fin de journée. Puis il demanda à voix haute :

			–	Fort McLane.

			La carte lui trouva aussitôt le fort. Pas brillant, à moitié détruit, au point que, pour se loger, les soldats avaient dressé des tentes au milieu des ruines.

			Il ne faisait pas chaud, si l’on en croyait les plaques de neige qui luisaient ici et là. Liam emprunta du regard la route vers Pinos Altos... et y découvrit la troupe de soldats qui arrivait, encadrant Mangas Coloradas.

			–	Que vois-tu ? s’impatienta Alisande.

			–	Le vieux chef a l’air sombre, mais il est toujours en vie.

			–	Évite de te faire remarquer en tee-shirt en plein hiver, prends ça...

			Alisande lui tendit sa veste et, comme il ne quittait pas le spectacle des yeux, l’aida à l’enfiler. Avec un peu trop de prévenance... Lorsqu’il posa le doigt sur la carte pour y entrer, elle lui agrippa la manche.

			Liam disparut... et Alisande se retrouva seule devant la carte.

			Le docteur Roy soupira :

			–	On te l’avait dit. Le corps de Liam a été irradié, il possède des propriétés que nous autres n’avons pas.

			–	Je le tenais par la manche ! ragea Alisande. Normalement, on peut agripper un objet appartenant au manoir !

			Le docteur Roy écarta les mains en signe d’impuissance.

			Alisande se mordit les lèvres et resta les yeux vissés à la carte. Mais elle n’y voyait que de la brume.

			–	J’aurais tellement voulu faire quelque chose pour le chef..., murmura-t-elle, le cœur serré.

			Liam était tombé dans un bosquet, au bord de la piste. Juste l’endroit qu’il visait. Au dernier moment, il avait senti Alisande s’accrocher à sa manche... inutilement. Dommage... C’était une fille intelligente et qui savait fort bien se battre ; l’avoir en renfort aurait été un bel avantage. Mais voilà... Il était bel et bien le seul à pouvoir entrer dans la carte.

			Il dissimula son ombrelle dans les fourrés, prit une grande inspiration et alla se présenter au portail du fort :

			–	Je viens m’engager comme volontaire pour combattre les Indiens.

			Le garde le toisa du regard :

			–	C’est pas une nurserie, ici ! T’as quel âge ?

			–	Dix-huit ans, mentit Liam.

			L’autre ne le crut qu’à moitié, cependant il lui fit signe d’entrer. Les temps étaient durs, ils avaient besoin de toutes les bonnes volontés...

			Et voilà comment on inscrivait un engagement militaire dans son CV. Liam espérait juste repartir avant d’avoir à tirer sur quelqu’un. Le garde lui désigna la plus grande des tentes :

			–	Va te présenter au général de brigade.

			Général de brigade... Il ne savait même pas que ça existait. Si ses antimilitaristes de parents le voyaient !

			Le général West était un homme d’apparence aussi froide que le temps, en longue veste à boutons dorés, sanglée par un ceinturon où était coincée une paire de gants.

			Il n’y avait pas que les gants qui étaient coincés, le gars aussi. Il faut dire qu’avec tous ces boutons à refermer, on n’avait sans doute pas envie de se déboutonner. La phrase de Mangas Coloradas (« Hélas, un nouveau chef blanc est arrivé ») faisait sûrement allusion à celui-là. Du genre sans état d’âme. Il rappelait un peu à Liam son principal de collège : « Liam Anderson, deux heures de colle. » Encore qu’ici, il risquait plutôt : « Liam Anderson, peloton d’exécution. »

			Mort de rire.

			Le regard filtrant sous la visière d’un képi aplati sur l’avant, le général l’examina rapidement puis, avec un geste agacé comme pour le balayer, grommela qu’il n’avait qu’à chercher une tente où il y aurait de la place, qu’on verrait après pour lui trouver un fusil. Pour l’uniforme, il ne fallait pas y compter, on n’en avait plus, même de ceux récupérés sur des cadavres.

			Ça tombait bien, Liam n’avait jamais été fan des uniformes pleins de sang. Quant au fusil, rien ne pressait non plus.

			C’est là que le clairon sonna, annonçant la troupe arrivant de Pinos Altos. Le général West tira sur le bas de sa veste, remonta le menton pour afficher un air martial et sortit de la tente.

			Voir le vieux chef cerné par les soldats était un vrai crève-cœur. Son regard était plein d’une froide colère, il serrait les mâchoires. Le groupe descendit de cheval dans la cour, et le civil à grand chapeau qui avait parlementé avec Mangas Coloradas rejoignit West. Le général lui souffla alors d’un ton jubilatoire :

			–	Bravo, Swilling ! Il est donc tombé dans le piège...

			L’autre eut une petite moue :

			–	Ce n’était pas difficile. Les Indiens fonctionnent à l’honneur et au respect de la parole. Surtout les vieux comme lui.

			–	Parfait, parfait... Maintenant qu’il est isolé et en situation d’infériorité...

			–	Il ne pourra qu’accepter vos conditions de paix.

			–	« Conditions de paix... », se moqua le général. Un bon Indien est un Indien mort, Jack.

			Swilling parut interloqué et lança un regard anxieux au prisonnier.

			Le chef se tenait très droit, l’air impérial malgré sa situation. Pas un muscle de son visage ne tressaillait. Près de Liam, un soldat chuchota :

			–	C’est lui, Mangas Coloradas ?

			–	Aucun doute, répondit son voisin sur le même ton. Il n’y en a pas deux comme lui.

			–	Eh bien, tant mieux, parce que je n’ai jamais vu un type pareil. Pas étonnant qu’il nous ait donné du fil à retordre, rien que son regard vous flanquerait la colique.

			Le général avait beau se redresser de toute sa hauteur, on aurait dit un Pygmée à côté de l’Apache. Pour marquer son autorité en dépit de la différence de stature, il prit un ton très sec :

			–	Je suis le général de brigade Joseph Rodman West. Es-tu bien celui qu’on appelle Mangas Coloradas ?

			Réponse altière de l’Apache :

			–	Je suis le chef des Indiens chiricahuas des tribus bedonkohes et chihennes 15.

			Le général se tourna vers Swilling et ricana :

			–	Chef des Indiens machins des tribus trucs, il n’y a rien à comprendre à ces sauvages.

			Mangas Coloradas reprit d’un ton sévère :

			–	On m’avait promis que je serais en sécurité pour négocier la paix, et je vois des armes pointées sur moi.

			West eut un vague sourire de mépris :

			–	Donc, tu es bien venu parlementer.

			–	Je souhaite ramener mon peuple à Santa Lucia, reprendre les travaux de la terre et vivre en paix, répondit l’Indien.

			Un éclair moqueur passa dans les yeux du général :

			–	Pour ça, tu vivras en paix. Tu n’as plus de soucis à te faire pour ton avenir, tu seras remis dès demain entre les mains du gouvernement et emprisonné pour le restant de tes jours. Et rassure-toi, ta famille sera autorisée à te rejoindre en prison.

			Mangas Coloradas se redressa, les mâchoires crispées. Il ne prononça pas un mot, cependant son regard aurait fait rentrer sous terre une meute de loups.

			D’ailleurs, le général détourna les yeux, puis se détourna carrément et, en s’éloignant, grinça ses ordres à voix basse :

			–	Mettez-le dans la cabane. Sans l’attacher, compris ?

			Un soldat murmura alors à un autre :

			–	À mon avis, celui-là ne verra pas le jour se lever.

			La révolte et la colère vrillaient le cœur de Liam. Une telle trahison de la parole donnée était insupportable ! Jack Swilling aussi restait planté sur place, l’air embarrassé. Liam s’approcha de lui et dit d’un ton détaché :

			–	Le vieil Indien est facilement tombé dans le piège ?

			Swilling sursauta, puis haussa les épaules :

			–	Il n’y avait pas de raison que ça rate, l’Apache avait confiance : c’est avec les Mexicains que son peuple a des problèmes, pas avec les Américains.

			–	Jusqu’à aujourd’hui..., observa Liam.

			–	Jusqu’à aujourd’hui. Ce n’est pas que j’en sois fier, remarque, mais les Indiens sont des ennemis coriaces, et mes chercheurs d’or vont enfin travailler en paix.

			Liam ne put s’empêcher d’ajouter :

			–	Ces terres appartiennent aux Indiens, il est normal qu’ils les défendent.

			Derrière eux, un officier gloussa :

			–	Ces terres appartiennent aux Indiens ? Demandeleur donc de montrer leurs titres de propriété !

			

			
				
					15. Le territoire chiricahua s’étendait sur une partie du Nouveau-Mexique, de l’Arizona, du Texas et du Mexique. Chihenne signifie « Peuple-Peint-En-Rouge ».
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			Le soir était tombé, il faisait froid. Les hommes de garde se pressaient autour du feu, leur fusil à baïonnette à portée de main. Deux d’entre eux faisaient les cent pas, arme sur l’épaule ; les autres avaient regagné leur tente, mais ils ne dormaient pas non plus. Quelque chose allait se passer, c’était certain.

			Du mince matelas que Liam s’était choisi près de l’ouverture de la tente (le coin le plus froid, que personne ne lui disputa), il pourrait suivre les événements.

			Près du feu, on parlait à voix basse, sans quitter des yeux la cabane ouverte ni la couverture rayée d’où dépassaient les mocassins de l’Indien. On attendait que le prisonnier bouge. Parce que si West avait ordonné qu’on ne l’attache pas, c’était pour l’inciter à fuir. Ou du moins à tenter de le faire.

			Seulement Mangas Coloradas n’était pas idiot, il savait fort bien qu’il ne pourrait pas réussir une évasion : il se trouvait au centre du camp, entouré de soldats qui n’hésiteraient pas à tirer – et avaient même certainement l’ordre de faire feu au moindre mouvement.

			Rien ne se passant, le général (qui feignait d’être couché) finit par ressortir de sa tente, en uniforme (moins les gants). Il s’accroupit près des soldats et leur chuchota :

			–	Ce vieux criminel nous a échappé pendant des années, il a laissé derrière lui une traînée de sang de sept cents kilomètres. Je le veux mort ou vif demain, vous comprenez ? Je le veux MORT ou vif.

			Puis il se releva, appuya dignement la main sur la poignée de son sabre et repartit d’un pas raide. Quel faux jeton ! Liam en fut submergé de dégoût.

			Une sentinelle prit alors son fusil, plongea le bout de la baïonnette dans les braises puis, tenant l’arme droit devant, entra dans la cabane.

			On entendit une exclamation de douleur, accompagnée d’une odeur de chair brûlée. Aussitôt, plusieurs soldats se précipitèrent, dont un sergent, pistolet à la main. Un coup de feu retentit.

			Le camp se mit immédiatement à bruisser, on surgit des tentes pour aller aux nouvelles. Le général West fit alors opportunément son apparition et appela bien fort :

			–	Chirurgien !

			Un jeune homme arriva en courant. Ce n’était évidemment pas pour sauver le blessé, juste pour s’assurer qu’il était bien mort !

			La nouvelle courut aussitôt le camp, accueillie par des cris de triomphe pour certains, par le silence pour d’autres. Personne n’était dupe.

			Liam avait du mal à respirer. Il prenait trop à cœur des événements qui s’étaient déroulés cent cinquante ans auparavant. Pour soulager sa douleur, il dut se murmurer : « C’est fini, maintenant. Il est au manoir. »

			Mais pas en paix, là était le problème.

			Il avisa l’éclaireur indien qui avait guidé Swilling et se tenait en retrait, le visage fermé.

			–	Que dites-vous de cela ? lui demanda-t-il.

			L’autre grinça sans desserrer les dents :

			–	On a exécuté un homme sans arme, en période de trêve, et qui était venu avec le drapeau blanc. (Il regarda autour de lui avec méfiance.) Ce général est un crétin. Il est là pour pacifier le pays, et une pareille traîtrise ne peut entraîner que la vengeance. Les Indiens ne feront plus jamais confiance aux Blancs. Comment conclure un jour la paix ?

			Le reste de la nuit se passa dans l’agitation, car on craignait que des Apaches, surveillant le fort, ne comprennent ce qui s’était passé. Aussi, le matin trouva tout le monde en état d’alerte, et Liam – le moins opérationnel – fut désigné pour apporter le plateau du petit déjeuner au général. Il ne se fit pas prier.

			Le traître était en train d’écrire. Liam lui aurait bien jeté son café à la figure, mais ce n’était pas judicieux s’il voulait suivre l’affaire.

			Il contourna la table pour y poser le plateau et en profita pour jeter un coup d’œil sur la feuille. West établissait un rapport pour sa hiérarchie, et qui se terminait par : Le chef indien a fait trois tentatives de fuite en l’espace d’une heure ; à la troisième tentative, il fut abattu.

			Quel pauvre type !

			J’ai insisté longuement sur ce fait, de manière à montrer que, même en présence d’un assassin indien, de toute évidence condamné par la loi (qu’il s’agisse de la loi des hommes ou de la loi divine), la bonne foi du gouvernement américain n’est aucunement en cause.

			Il souffla sur l’encre et, là, s’aperçut de la présence de Liam :

			–	Qu’est-ce que tu fabriques ici ? Tu sais lire ?

			–	Oh non, mon général. J’ai été élevé dans une ferme, on n’avait pas le temps.

			Rassuré, le félon data et signa son œuvre d’imagination.

			Liam ressortit la rage au cœur, en essayant de prendre sur lui pour garder l’air serein. Il avait encore des choses à vérifier.

			On évacua bientôt de la cabane, sur une civière, le corps du vieux chef dissimulé sous sa couverture à rayures. On ne voyait que ses longues mèches de cheveux noirs, qui collaient à son front, et le sang qui imprégnait la laine sous sa tête. Un vrai crève-cœur. L’éclaireur indien se proposa pour l’accompagner à sa dernière demeure, et Liam suivit.

			Les quatre soldats qui portaient le corps se dirigèrent vers une ravine, dans laquelle ils le 
basculèrent comme un tas de gravats. Puis ils jetèrent dessus quelques pelletées de terre et rentrèrent au camp en plaisantant. Seuls restèrent Liam et l’éclaireur indien, pour un dernier adieu. Le vieux chef avait toujours sa tête, on ne la lui avait pas coupée !

			Liam réalisa alors qu’il n’avait pas vu l’âme s’envoler. Il regarda autour de lui... Le fantôme de Mangas Coloradas était assis au bord de la ravine, les yeux pleins de fureur.

			À ce moment arriva le jeune chirurgien, sa trousse à la main. Il descendit dans la ravine, dégagea le haut du corps et... trancha la tête du chef !

			L’éclaireur réagit comme s’il avait été piqué par une guêpe :

			–	Vous n’avez pas le droit ! C’est sacrilège ! La mutilation est cent fois pire que la mort, car un Indien ne peut atteindre le monde de l’éternité avec un corps incomplet !

			–	Quelles sornettes ! s’exclama le chirurgien en glissant la tête dans un sac. Il faut vous débarrasser de ces croyances ridicules ! Un être d’exception comme celui-là mérite d’être étudié, sa tête doit servir la science. Je vais la faire bouillir et l’envoyer à un spécialiste de New York.

			Au bord de la ravine, le fantôme de Mangas Coloradas était toujours intact, mais il portait maintenant au cou le fameux trait rouge. Liam apostropha le chirurgien d’un ton anodin :

			–	Il y a des spécialistes de ce genre de truc, à New York ?

			–	Le professeur Orson Squire Fowler, un grand phrénologue. Il mesure et étudie les crânes pour déterminer le caractère et les capacités intellectuelles de leur propriétaire.

			Liam sentit son cœur se serrer. Il mourait d’envie de rentrer au manoir mais, étant donné les explications de l’éclaireur, il venait de comprendre que le seul moyen de redonner la paix au chef serait de rendre sa tête à son corps...

			Hélas, il n’avait pas la possibilité d’intervenir sur les événements. La tête partirait donc à New York et serait examinée par ce Fowler... Et ensuite, que deviendrait-elle ? Parce que, pour ne pas changer son destin, il ne pouvait la récupérer qu’en fin de parcours.

			Pas question d’attendre un siècle et demi ! Et filer serait une désertion qui lui vaudrait des réjouissances du genre peloton d’exécution. Recevoir dix balles en pleine poitrine, ce serait croquignolet. Il enviait les fantômes sans consistance, ceux que les vivants ne voyaient pas et qui pouvaient se téléporter où ça leur chantait.

			Sauf que les fantômes normaux étaient incapables de circuler dans le passé et de toucher quoi que ce soit... alors que lui, si !

			–	Dis donc, le nouveau ! hurla une sentinelle. Rentre au fort, maintenant !

			–	Je vais chercher quelque chose et j’arrive ! cria Liam en courant vers le bosquet où il avait atterri.

			Il se jeta dans les fourrés, récupéra son ombrelle et la manipula avec énergie. Ouvrir, fermer, ouvrir, fermer, ouv...

			L’autre pointa son fusil :

			–	Tu te montres tout de suite ou je tire !

			Liam s’en fichait. Si, au manoir, les armes pouvaient blesser, dans le monde des vivants elles ne lui faisaient ni chaud ni froid. Comme la température. Il fallait juste que personne ne s’en aperçoive. Et il était bien planqué.

			Ouvrir, fermer... Son ami le Moissonneur circulait dans le passé comme il voulait mais, s’il ne se dépêchait pas, les gardes s’approcheraient et tireraient à bout portant. Et là, ils ne pourraient plus croire l’avoir raté.

			–	Allez, Charles-Henri, activez !
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			Le fourgon se pointa enfin au bout de la piste et pila devant le bosquet.

			–	Il était temps ! s’exclama Liam.

			Comme le fourgon était invisible aux yeux des vivants, en s’asseyant à côté du chauffeur Liam le devint aussi. Les soldats se demanderaient longtemps comment il avait fait pour disparaître.

			–	Toujours pressé, hein ? s’amusa l’ancien bourreau.

			–	Je n’y peux rien, je suis toujours à la bourre. Je ne sais pas comment je m’y prends mais, quand je suis dans le passé, je me trouve souvent dans des situations impossibles.

			–	C’est que le passé est plus dangereux que le présent, fils. On y perdait la vie pour pas grand-chose. Alors, c’est l’aventure ?

			–	J’ai l’impression que ça ne vous déplaît pas, badina Liam.

			–	C’est que j’aime l’imprévu ! Il faut vivre avec enthousiasme chaque jour qui passe, fils. Que nous prépares-tu ?

			–	Eh bien... D’abord, j’aurais besoin d’aller à New York. Au xxie siècle, parce qu’il me faut internet.

			–	Rien que ça ! s’exclama Charles-Henri. Quelques milliers de kilomètres et une grosse brassée d’années !

			–	Vous avez peur de tomber en panne d’essence ? plaisanta Liam.

			Le Moissonneur fit semblant de grincer des dents :

			–	Tu vas voir ce que tu vas voir !

			Et le fourgon démarra si vite qu’on ne vit en fait plus rien. On filait comme le vent, on aurait pu aussi bien traverser les glaces du pôle Nord, le désert ou la jungle. Parfois, Liam avait juste l’impression qu’on franchissait un immense trou (un canyon ?) ou qu’on passait un col de montagne. Les couleurs se mêlaient, finissant par former un brouillard blanc. Il en profita pour raconter l’affaire Mangas Coloradas, et Charles-Henri s’étonna :

			–	Ce savant étudie les têtes pour cerner les personnalités ? Allons... Je m’y connais en têtes, tu le sais, j’en ai fait tomber plus d’une pendant la Révolution et, souvent, je devais les lever à bout de bras pour les montrer au peuple. Et je peux te dire que leur taille et leur poids ne reflétaient en rien l’intelligence de leur propriétaire.

			–	Eh bien voilà, fit Liam en riant, les phrénologues auraient dû vous consulter sur le sujet.

			Le fourgon fit une embardée, et l’ancien bourreau commenta :

			–	Il va falloir que je règle le carburateur. Quand je passe les années trop vite, ça tousse. Tiens, on est arrivés en 2004, ça te va ? Où veux-tu que je te dépose ?

			–	Il me faudrait une bonne bibliothèque, avec pas mal de bouquins, pour le cas où je ne trouverais pas mes renseignements sur internet. S’il a réellement étudié le crâne, le phrénologue a dû faire un rapport, j’aimerais le lire.

			–	Alors, direction la Bibliothèque du Congrès. Il y a des tas de documents numérisés, tu auras accès à tout... Oui, c’est le mieux. Je fais un crochet par Washington.

			–	Vous en savez des choses, pour un homme du xviiie siècle ! s’étonna Liam.

			–	J’ai toujours aimé cultiver mon jardin, tu le sais... Intérieur comme extérieur. Et j’ai pas mal de temps libre. Bien sûr, je suis trop immatériel pour ouvrir un livre, mais j’assiste à beaucoup de conférences tout à fait passionnantes.

			Liam sourit. Décidément, il adorait ce bourreau.

			Quand le Moissonneur l’arrêta à la bibliothèque, il faisait nuit. Tant mieux, ce serait plus facile. Tout était en mode veille, y compris les ordinateurs. Liam en réveilla un et tapa : « Phrénologie, Orson Squire Fowler, Mangas Coloradas ».

			Et voilà ! Fowler avait en effet étudié le crâne du chef et en avait fait une description dans Human science or Phrenology. Le livre étant numérisé, on pouvait directement y fouiller.

			Ah ! Phrenology of Mangas Colorado, page 1195. On voyait un dessin représentant le crâne du vieux chef, suivi de la description des blessures ayant causé la mort : Marques d’un trou de balle sur le pariétal postérieur droit et fissures tout autour, ainsi qu’une importante lésion sur la partie droite du front et la zone des sinus.

			C’était bien ce que Liam avait supposé en voyant les traces de sang, la balle était entrée par la nuque et ressortie devant.

			Suivait l’examen général : Le crâne est le plus court et le plus large que j’aie jamais vu, à l’exception d’un ou deux spécimens. Il est même plus large que long !

			Liam parcourut l’article jusqu’à la fin, où Fowler déduisait de son examen que l’homme était incroyablement rusé, très religieux et respectueux de sa parole. Il ajoutait : Sa mâchoire inférieure est énorme, sans doute parce qu’il mangeait beaucoup de viande séchée.

			Finalement, les conclusions n’étaient pas si loin de la vérité... Le chef était costaud, loyal, malin, respectueux de ses dieux et amateur de viande séchée. D’un autre côté, les Américains le connaissaient, le décrire était facile, avec ou sans crâne.

			Liam lut ensuite tous les articles qu’il trouva sur Mangas Coloradas. Une vie marquée par la lutte contre les Blancs, les tentatives de paix, les coups de colère... Il avait été victime de plusieurs trahisons, car l’affaire de Fort McLane n’était pas la première perfidie des Blancs. Le village de chercheurs d’or de Santa Rita lui avait déjà tendu un piège, invitant sa tribu à une fête et, au dernier moment, dévoilant des canons crachant le feu. Mangas Coloradas y avait perdu presque toute sa famille. Il s’était vengé en affamant la ville, ce qui avait obligé les habitants à s’exiler. Et il avait attaqué leur convoi dans le désert. Dans le butin se trouvait... cette fameuse chemise rouge qui lui avait valu son surnom !

			Puis Liam découvrit le récit de ce qui s’était passé à Fort McLane. Aujourd’hui, si longtemps après, on osait enfin dire la vérité : Mangas était tombé dans un traquenard, et le général West n’était qu’un fourbe sans honneur, un sale menteur. Quant au crâne, après avoir été étudié, il avait fini dans un musée... On avait ensuite perdu sa trace ! Il avait peut-être fait partie d’un lot rendu aux Apaches en 1990, mais on n’était sûr de rien.

			Catastrophe ! Comment retrouver ce crâne, maintenant ?

			Enfin, Liam eut une idée et regagna vite le fourgon :

			–	Charles-Henri, vous pourriez m’emmener un peu avant 1990 dans un musée de New York ?

			Et il donna l’adresse.

			–	Bien sûr, sire, ironisa gentiment le bourreau, le client est roi !
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			De nuit, tout était plus simple. Liam entra discrètement au musée en traversant un mur. Dans la pièce où l’on conservait les crânes, il comprit pourquoi on en avait « perdu » : ils n’étaient pas étiquetés ! Mais ils étaient encore tous là, puisqu’on ne les avait rendu aux Apaches qu’en 1990. Le problème était juste : comment retrouver le bon ?

			... En se fiant à sa mémoire et en s’armant de patience. Après tout, Liam avait vu le dessin reproduisant ce crâne et lu sa description.

			C’était la première fois qu’il se trouvait face à des ossements depuis qu’il était mort, et il ne les percevait plus comme des squelettes, mais comme des dépouilles terrestres désertées.

			Voyons... Il devait chercher un crâne volumineux, plus large que long, percé d’un trou à l’arrière et d’un sur le front.

			Et il en trouva un qui correspondait parfaitement ! Il sourit :

			–	Salut, Mangas Coloradas. Heureux de te revoir !

			Sans hésiter, il enveloppa le crâne dans sa veste. Il pouvait maintenant l’emmener sans écorner le passé, puisque ensuite on avait perdu sa trace !

			Il s’immobilisa. Quelqu’un sifflotait. Un air du Vaisseau fantôme de Wagner. Vraiment de circonstance ! Il se réfugia dans un coin sombre.

			Annoncé par un parfum d’eau de Cologne, un homme apparut... en uniforme des SS allemands de la dernière guerre mondiale ! Un nazi ? Rien que le mot faisait frémir. Violence, torture, massacre, ignominie... Qu’est-ce qu’il faisait ici, celui-là ? Après la défaite allemande, beaucoup de criminels de guerre s’étaient réfugiés en Amérique pour ne pas avoir à répondre de leurs actes, mais avoir le culot de se promener dans cette tenue ! Un uniforme impeccable : bottes luisantes, manteau d’un blanc immaculé... Impeccable et flou ! Comme l’homme qui le portait. Un fantôme gris !

			En apercevant Liam, le SS fut lui aussi surpris :

			–	Il me semble, mon jeune ami, que vous me voyez. Seriez-vous médium ?

			Il le croyait vivant, et Liam préféra ne pas le détromper :

			–	Je vous vois et je m’étonne. Que faites-vous ici ?

			–	On m’a dit qu’on y trouvait des crânes d’Indiens.

			–	Vous vous intéressez aux Indiens ?

			–	Je me suis toujours intéressé à l’humain, répondit le fantôme. Surtout aux caractéristiques raciales. Je veux démontrer scientifiquement, par l’étude des différences physiques, la supériorité évidente de certaines races sur d’autres. Cela fera taire définitivement les sceptiques et les détracteurs.

			Et bien sûr, songea Liam, les caractéristiques physiques qu’il déterminerait comme supérieures seraient celles de son peuple, pas celles du voisin. Toutes les autres races seraient donc automatiquement classées « inférieures ».

			Il s’abstint néanmoins du moindre commentaire.

			En tout cas, pas question de laisser ce sympathique spécimen d’une race supérieure dans la nature. Il avait la chance d’avoir sur place le Moissonneur et son fourgon, il fallait en profiter. Comment amener ce type dehors ? Liam réfléchit un instant et se lança :

			–	Je viens de croiser dans la rue un autre fantôme habillé comme vous. Vous le connaissez ?

			Le SS parut très intéressé, plus que Liam ne l’avait espéré. Il demanda, un éclair dans les yeux :

			–	Un homme de taille moyenne, la cinquantaine, mince, avec des lunettes en écaille ?

			Il décrivait lui-même la personne qu’il aurait voulu voir, inutile de le décevoir. Liam abonda dans son sens :

			–	C’est tout à fait ça.

			–	Avec des galons ? Je veux dire, quel genre d’insigne ici ? (Il montra le bas de son col de veste.) Trois points en oblique comme moi, ou quatre en carré ?

			Liam jugea qu’il attendait la seconde réponse, et il dit qu’il pensait en avoir vu quatre.

			Le SS eut un sourire entendu.

			–	C’est un ami à vous ? s’informa Liam.

			–	Je parie pour l’obersturmbannführer Adolf Eichmann.

			Le titre lui passa entre les deux oreilles, mais Liam fut frappé par le nom : Adolf Eichmann !

			–	Un véritable ami, oui, assura l’autre. Bien qu’interrogé durement par le Mossad 16, il n’a jamais révélé où je me cachais.

			Adolf Eichmann ! Un nom qui foutait les boules, même si Liam ne se rappelait plus ce que ce nazi avait fait. Mais s’il avait été arrêté par les services de renseignement israéliens, ce n’était pas pour excès de vitesse ou ivresse sur la voie publique, c’était forcément en rapport avec les crimes contre les juifs. Et le SS planqué ici n’avait sans doute pas les fesses propres non plus. Celui-ci finit :

			–	Je suis heureux qu’il ait pu remplacer son misérable costume civil par l’uniforme qui a fait notre gloire.

			Leur « gloire » ! Liam demanda du bout des lèvres :

			–	Et vous, vous êtes mort en uniforme ?

			–	Moi ? Non. Crise cardiaque en me baignant dans les eaux douces du Brésil, trente-quatre ans après la guerre ! (Il rit.) Je leur ai filé entre les doigts un sacré nombre de fois, à ces vengeurs aux mains crochues ! Mais j’ai tenu bon. Même mon fantôme a ensuite tenu bon, et j’ai réussi à me procurer un uniforme correspondant à mon grade : SS hauptsturmführer. Montre-moi où tu as vu l’obersturmbannführer.

			Et il se dirigea vers le mur.

			Liam eut assez de présence d’esprit pour objecter :

			–	Stop ! Je ne traverse pas les murs, moi, je ne suis que médium. Allez-y, je vous rejoins dehors.

			Il attendit le départ de l’autre et ressortit par un autre mur en priant le Ciel que Sanson soit toujours garé au même endroit.

			Le Moissonneur était un homme d’expérience, il ne ratait jamais un fantôme gris. En découvrant celui qui sortait du musée, il activa en vitesse les klaxons aspirants situés sur le toit. Et avant d’avoir compris ce qui lui arrivait, le SS se retrouva dans la cage, à l’arrière du fourgon.

			Puis le Moissonneur ouvrit à Liam la portière côté passager :

			–	Belle prise, fils. Qui est-ce ?

			–	Je ne sais pas, il n’a pas dit son nom. Pour l’instant, on le garde au chaud et on retourne à la ravine de Fort McLane.

			–	Vos désirs sont des ordres, maître, plaisanta Charles-Henri.

			

			
				
					16. Agence de renseignement israélienne.
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			Au manoir, la cloche d’alerte retentit, ordonnant à tous les pensionnaires de se réfugier dans la salle blindée. Un inconnu frappait à la porte !

			Suzanne profita de l’agitation générale pour s’éclipser et, au lieu de monter, gagna le hall. Elle voulait absolument voir le nouvel arrivant. Et si ce n’était pas l’un de ceux qu’elle espérait, elle quitterait le manoir.

			Mais ce qu’elle aperçut du haut de l’escalier la stupéfia. L’homme en manteau blanc que Raoul accueillait à la porte, elle le connaissait ! Elle dut s’accrocher à la rampe pour ne pas tomber.

			Liam, qui entrait derrière le SS, remarqua tout de suite son attitude. Pour une fille qui avait affronté les rats, cet effroi devant un fantôme gris sous contrôle de Raoul était surprenant.

			Le gris aussi s’était immobilisé, et il la regardait avec insistance, comme s’il la reconnaissait sans arriver à mettre un nom sur son visage.

			Suzanne s’éclipsa aussitôt, et Léonidas apparut.

			Le nouveau obéit rapidement au geste à la fois poli et sans réplique de Raoul, qui lui désignait le couloir de la direction. À ce stade, les fantômes ne saisissaient pas assez la situation pour avoir l’idée de se rebeller. C’était la curiosité qui les soumettait, et le soulagement de s’apercevoir que l’endroit était si banal, sans flammes menaçantes ni diables cornus armés de fourches.

			La visite au médecin-chef serait rapide : ce fantôme était ancien, il avait perdu ses couleurs, le docteur n’aurait aucune hésitation quant à sa destination finale.

			Liam monta l’escalier quatre à quatre pour rattraper Suzanne, et la trouva appuyée à la porte de sa chambre, comme à bout de souffle :

			–	Tu connais cet Allemand, hein !

			Elle secoua nerveusement la tête.

			–	Ne me mens pas, je le sais ! Tu es allemande, et il est nazi. Il t’a fait du mal, c’est ça ? Tu es morte pendant la dernière guerre mondiale ?

			Le visage décomposé, elle répondit dans un chuchotement :

			–	Il sifflait toujours des airs de Wagner.

			Wagner ! Liam reprit :

			–	Et lui aussi te connaît...

			Elle s’affola :

			–	Non ! Non ! Je ne veux pas le voir, je ne veux pas !

			–	Tu ne le verras pas, Suzanne, c’est un fantôme gris, il part direct pour l’enfer. Dis-moi juste qui c’est.

			Elle secoua de nouveau la tête, comme pour un refus viscéral. Elle respirait avec peine. Puis elle bredouilla :

			–	Il faut que je file à la salle d’armes.

			Et elle repartit en courant.

			Liam eut un geste dépité. Avant qu’elle ne disparaisse, il lança :

			–	Préviens là-bas que j’ai réglé le problème de Mangas Coloradas ! Je vais lui parler et je reviens vous raconter.

			Elle s’arrêta net, se retourna, puis lui sourit. Elle en avait oublié ses angoisses.

			Liam songea alors à l’étrangeté de cette affaire. En enquêtant sur le passé du vieux chef, il avait mis la main sur un criminel de guerre nazi qui allait peut-être lui permettre de résoudre le problème de Suzanne !

			Mais pour l’instant, il devait voir l’Indien. Il espérait qu’il était toujours là. Parce que, sa tête ayant retrouvé son corps dans sa tombe, il pouvait être parti pour l’au-delà.

			Il traversait le parc, quand il entendit un air de guitare. Nathan était assis sur un rocher à l’entrée de la vallée de l’Indien, jouant avec énergie. Alisande, elle, se tenait plus loin dans la vallée, guettant visiblement le retour de Liam car, dès qu’il apparut, elle s’avança, l’air soucieux :

			–	Ça n’a pas marché...

			–	J’espère que si. Tu veux dire que le chef est toujours là ?

			–	Oui. Je suis restée tout le temps avec lui, je ne voulais pas rater son départ pour l’au-delà.

			Elle tourna la tête vers le campement, craignant soudain qu’il ait profité de son absence pour disparaître. Mais il était là-bas, assis devant son feu, à fumer son calumet.

			–	Allons le voir, dit Liam.

			Et Nathan leur emboîta le pas en continuant à jouer. Alisande lui sourit :

			–	Bravo pour ton idée, Nathan !

			–	Quelle idée ? s’enquit Liam.

			–	La musique, répondit Nathan sans rater une note. Elle est comme un fil qu’il est difficile de rompre. J’ai joué sans interruption pour empêcher le chef de trouver un moment pour partir. Je me doutais bien que, si tu résolvais son problème, tu voudrais lui parler.

			Liam eut un sourire sidéré :

			–	Je suis de l’avis d’Alisande : chapeau !

			Ils franchirent la frontière sans que l’Indien ne bouge ni ne proteste. Et quand ils s’approchèrent, il leur fit signe de s’asseoir près de lui. Alors seulement Nathan cessa de jouer. Il avait les doigts en sang.

			Les yeux sur le feu, Mangas Coloradas déclara :

			–	La sagesse commande de ne compter sur personne, ni dieu ni homme. Cependant elle reconnaît qu’il faut accepter de l’aide lorsque s’en passer est devenu impossible.

			–	Seriez-vous devenu raisonnable, chef ? demanda malicieusement Alisande.

			Et, pour la première fois, l’Indien eut un vague sourire.

			Liam s’étonna :

			–	Chef... Vous savez donc que le problème est résolu ?

			Mangas Coloradas glissa son index dans son foulard et l’abaissa. Il n’avait plus de marque au cou ! Et bien qu’il eût repris son imperturbable sérieux, son regard conservait une lueur de gaieté. Levant la main droite, il dit alors :

			–	Kan-da-zis Tlishishen remercie son frère blanc pour son aide. Il lui est redevable de toute éternité.

			–	Vous ne me devez rien, chef, répliqua Liam, c’est le manoir qui vous doit beaucoup.

			Mangas Coloradas prit un ton légèrement moqueur :

			–	Serais-tu donc missionné pour régler les dettes du manoir ?

			–	Ben... Ça se trouve comme ça. À chacun selon ses compétences. Mais les autres étaient de tout cœur avec moi !

			–	Dites, chef, s’inquiéta Alisande, vous allez partir ?

			L’Indien eut un geste vague englobant le ciel, comme si c’était aux dieux d’en décider. Liam insista :

			–	On a vraiment besoin de vous ici !

			Le vieux chef cligna des yeux.

			–	Peut-être, dit-il, ai-je envie de profiter un peu de cette paix que tu viens d’instaurer entre nos peuples.

			Sur ces mots, il passa le calumet à Liam. Puis il ramena sur ses épaules la couverture rayée qui avait autrefois bu son sang, et lui fit signe de raconter son expédition. Alisande remit du bois dans le feu. Son visage rayonnait de bonheur.
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			Édouard et l’institutrice consultaient un texte latin quand Liam fit irruption dans la bibliothèque.

			–	Christine ! vous connaissez bien l’histoire de la Seconde Guerre mondiale !

			La vieille dame leva les yeux, le regarda, puis Cléa qui entrait derrière lui.

			–	Pour moi, répondit-elle enfin, ce n’est pas de l’histoire, je l’ai vécue. Bien que... (Elle secoua la tête.) Si, c’est aussi de l’histoire.

			–	Pourquoi dites-vous ça ? demanda Cléa.

			–	Parce que nous n’avons su que par la suite ce qui s’était vraiment passé. Sur le moment, nous ignorions tout. On ne nous servait que des mensonges.

			–	Vous voulez parler des déportations, interpréta Cléa, du génocide des juifs et ce genre de choses...

			–	Tous ces malheureux qu’on croyait partis pour des « camps de travail » ! Quand je pense aux abominations qui ont été commises et dont nous n’avions pas la moindre idée ! Ces camps « de concentration » qui étaient en réalité des camps « d’extermination », ces chambres à gaz..., la mort programmée de millions d’hommes, de femmes, d’enfants... Nous ne pouvions même pas l’imaginer. Je me rappelle le sentiment d’horreur qui nous a saisis en l’apprenant. La nausée, le sentiment de culpabilité...

			–	On ne vous racontait rien, rappela Liam, vous n’étiez pas coupables ! Comment deviner une réalité aussi inhumaine !

			–	Si inconcevable, soupira Christine, que j’ai mis du temps à admettre que c’était la vérité... Mais pourquoi m’en parlez-vous ?

			Liam expliqua :

			–	Je pense que Suzanne est morte pendant cette guerre. Elle a eu un choc en voyant le SS que j’ai ramené. C’est un haupt... euh...

			–	Hauptsturmführer ?

			–	C’est ça. Et sa fiche dit : « Josef, 68 ans ». Ça vous évoque quelque chose ?

			Christine eut une mimique de doute :

			–	Un prénom peu original dans l’Allemagne de l’époque...

			–	Il est mort au Brésil, ajouta Liam.

			–	Au Brésil ? S’il a fui en Amérique du Sud, c’est qu’il avait peur pour son matricule. Et s’il y est resté caché jusqu’à sa mort, c’est qu’il était recherché comme criminel de guerre. (Elle fronça les sourcils.) 68 ans ! Tout ce temps gagné pour lui ! J’espère seulement qu’il a vécu dans la terreur le reste de sa vie.

			Liam soupira avec dégoût :

			–	Il est mort d’une crise cardiaque... en prenant un bain de mer.

			–	Retenons « crise cardiaque », décréta Christine, et espérons que cette crise était due à des angoisses perpétuelles. Que sais-tu d’autre à son sujet ?

			–	Qu’il siffle du Wagner.

			–	Voilà qui n’a rien d’extraordinaire pour un nazi. Wagner était le compositeur fétiche du Führer. Son style exaltait prétendument « l’âme allemande ». D’ailleurs, les apparitions pompeuses d’Hitler étaient accompagnées de sa Chevauchée des Walkyries. (Christine fixa Liam, le souffle court.) Ce ne serait pas Hitler en personne ?

			–	Ah non ! Je l’aurais reconnu, quand même ! Et il n’est pas mort au Brésil vingt ans après la guerre.

			–	Va savoir. Son suicide pouvait être une mise en scène, et son cadavre était en partie brûlé, donc difficilement reconnaissable.

			–	Celui-là, grogna Cléa, j’espère qu’il a pris un billet direct pour le véritable enfer. Je ne tiens pas à ce qu’on le récupère au manoir. On a une collection suffisante de sales types.

			–	Et j’aimerais bien savoir qui est le nouveau, reprit Liam. Autre chose : il connaît Eichmann, et celui-ci n’a pas révélé sa cachette quand il a été interrogé par le Mossad.

			–	Eichmann..., répéta Christine. Obersturmbannführer Adolf Eichmann, chargé des trains transportant les Juifs vers les camps de la mort. Il a dit qu’il rirait en sautant dans sa tombe, car il avait réussi à envoyer cinq millions de Juifs à la mort.

			–	Un type super, lâcha Liam avec une grimace de dégoût.

			–	Le Mossad l’a retrouvé en 1960 et enlevé en pleine rue, à Buenos Aires. Il a ensuite été jugé en Israël et condamné à la pendaison.

			–	Et vous savez sur quel nazi on l’a interrogé ?

			Christine secoua la tête :

			–	Sur beaucoup, j’imagine. Surtout ceux qui étaient réfugiés en Amérique du Sud, ce qui était le cas de la plupart des grands criminels de guerre. Paraguay, Brésil, Argentine... Les services secrets d’Israël en ont retrouvé un certain nombre, mais pas tous

			–	En tout cas, celui-là leur a échappé. Et il a échappé aussi au Moissonneur, il a trouvé le moyen de rester sur terre !... Attendez, j’ai un autre détail sur lui : il s’intéresse aux caractéristiques raciales, il m’a dit qu’il les étudiait.

			–	Un nazi qui... (Christine sembla soudain suffoquée), en rapport avec Eichmann... Oui... Ils ont pu se rencontrer au camp d’Auschwitz, il y travaillait.

			–	Qui ?

			Christine ne répondit pas. Ses yeux se firent durs :

			–	Personne n’a réussi à le coincer. Plusieurs fois le filet s’est resserré autour de lui, mais il est passé entre les mailles. Ce salopard...

			Liam et Cléa furent sidérés par le vocabulaire, vraiment pas dans le style de la vieille institutrice.

			–	Il utilisait les prisonniers comme cobayes pour des expériences, reprit-elle. Surtout des enfants. Il les choisissait dès l’arrivée des trains de la mort, et décidait de leur sort à la manière des empereurs romains : pouce baissé (elle mima), ils partaient directement pour la chambre à gaz ; pouce dressé, ils servaient d’abord à ses cruelles expériences. Il appréciait particulièrement les jumeaux...

			–	Ça donne envie de vomir, souffla Cléa.

			–	Quand il avait trop d’enfants, il traçait une ligne horizontale sur un mur, et tous ceux dont la tête ne l’atteignait pas étaient gazés. Ou bien il leur injectait une dose mortelle de phénol et notait avec soin le temps qu’ils mettaient à mourir. Un cœur de pierre dans un manteau de neige...

			–	Un manteau blanc, s’exclama Liam, c’est bien lui ! Qui est-il ?

			–	Il est de ceux qu’on enrage de savoir en liberté.

			–	Arrêtez de nous faire lanterner, Christine ! QUI EST-IL ?

			Elle eut un rictus dégoûté :

			–	C’est l’idée de prononcer son nom... Josef Mengele, « l’Ange de la mort ».

			Il y eut un silence, puis Liam s’inquiéta :

			–	Suzanne serait un de ces enfants qui... ?

			–	Dans ce cas, on comprend sa proximité avec Nic, nota Cléa, ils ont été tous deux victimes de barbares.

			Christine articula soudain d’un ton songeur :

			–	Les enfants morts en camp de concentration étaient des Juifs ou des Tsiganes... Elle n’a pas une allure de Tsigane...

			–	Et elle a prétendu qu’elle n’était pas juive, rappela Cléa. Mais avec un peu trop de virulence.

			–	Il y a aussi cette histoire d’abri souterrain, ajouta Liam. Peut-être l’endroit où elle se planquait avant d’être arrêtée

			–	Comme Anne Franck ! s’exclama Cléa. Et elle s’est retrouvée au camp d’Auschwitz avec Mengele.

			Christine intervint d’un ton incertain :

			–	Elle a très peur des bolchéviques, et pourtant ce sont eux qui ont libéré le camp d’Auschwitz. Ils ne sont entrés en Allemagne qu’ensuite... début 1945.

			Cléa releva :

			–	Suzanne est morte un 1er mai. Ce serait donc le 1er mai 1945 ?

			–	Plusieurs mois après ? s’étonna Liam. Et tuée par les Allemands ? Ça devient compliqué.

			–	Il faudrait visiter l’abri souterrain. Seulement il y a peut-être encore des gris, là-dedans.

			Édouard, qui ignorait tout de la Seconde Guerre mondiale et n’était donc pas intervenu, déclara :

			–	J’ai vu dans le souterrain un morceau de lettre qui disait : « Berlin, 20 avril 1945. Mon cher Hans. Voilà quatre jours que l’Armée rouge est... » C’est tout. Cela peut-il vous aider ?

			Les autres le contemplèrent, bouche bée.

			–	Ça change tout ! s’exclama Liam. Le souterrain se trouvait à Berlin ? Ça c’est de l’info...

			–	Des Juifs à Berlin en 1945, nota Christine avec surprise, il ne devait plus y en avoir beaucoup. Ou très bien cachés, avec de solides complicités.

			–	J’irais bien consulter la carte, articula Liam, voir Berlin à cette époque. On ne sait jamais...

			Christine rappela :

			–	Le docteur Roy te dirait que tu n’as pas à fouiller dans la vie des autres sans leur accord...

			–	Mais ce ne serait pas la première fois, hein ? Et c’est pour les aider... Il faudrait juste que Suzanne ne passe pas chez le médecin-chef au mauvais moment.

			–	Demandons à Nic de la distraire, proposa Cléa. Il s’entend bien avec elle.
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			Liam voulait que je détourne l’attention de Suzanne pour lui laisser le temps d’effectuer ses recherches. D’un côté, j’étais mal à l’aise de la tromper, d’un autre, j’avais confiance en Liam et j’étais sûr qu’il faisait ce qu’il fallait. J’allais même essayer d’obtenir de Suzanne des renseignements, histoire d’aider l’un et l’autre. Parce qu’elle avait besoin de secours. Que cachaient ses yeux noirs ?

			Je frappai à sa porte :

			–	Suzanne ! Ta nymphe est finie. Tu viens la voir ?

			Ses yeux s’éclairèrent. Elle était heureuse que je la distraie de ce qui la tourmentait depuis l’arrivée du SS Mengele. Renseignements de Christine : « SS » était l’abréviation de Schutzstaffel, le bras armé du parti nazi, responsable de toutes sortes d’horreurs pendant la guerre de 1939-1945. Elle avait eu affaire à un saigneur, comme moi.

			–	Ton linothorax est magnifique, remarqua Suzanne en enfilant le sien. C’est Liam qui a fait le dessin ?

			J’expliquai :

			–	Je lui avais commandé des outils de tailleur de pierre... et il a représenté le tailleur de pierre en personne !

			Elle eut un sourire chaleureux :

			–	Il te ressemble vraiment, tu sais ! En braies et cotte, comme la première fois que je t’ai rencontré.

			Je plaisantai :

			–	Les jean et tee-shirt du Moyen Âge, comme qui dirait. Tu devrais aussi lui demander un dessin. Qu’est-ce qui te ferait plaisir ? Une représentation de toute ta famille ?

			La transition était un peu tirée par les cheveux, mais elle fonctionna, car Suzanne répondit :

			–	Par ordre de taille... Sur les photos, on était toujours rangés par ordre de taille. (Elle s’anima.) J’aimerais qu’il y ait aussi mon frère aîné.

			–	Un frère... Tu n’étais donc pas l’aînée ?

			–	C’était mon demi-frère, il était beaucoup plus âgé.

			On sortit dans le parc et on contourna mon château – qui me tapait sérieusement sur les nerfs. Si j’avais eu un peu plus de pouvoir sur les créations de mon esprit, je l’aurais rayé du paysage.

			Remarquez que ç’aurait été un tort, je le compris plus tard, parce qu’il avait de vraies raisons de s’accrocher.

			–	Où était ton frère aîné ? insistai-je.

			–	Il était aviateur. On priait chaque soir pour qu’il revienne vivant... (Suzanne soupira.) Pourtant, il est le seul à avoir survécu à la guerre.

			Je fus intrigué :

			–	« Aviateur », ça a un rapport avec « avion » ?

			–	« Avion », répéta-t-elle en planquant les mains sur ses oreilles, l’air effrayé.

			Puis elle se mit à chuchoter :

			–	Les avions bombardaient sans arrêt. La sirène retentissait et il fallait descendre dans les caves, à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Alors on gardait toujours à portée de main un manteau et un livre... Des nuits longues et terrifiantes...

			Elle avait fini dans un souffle. Pour éviter qu’elle reste dans l’angoisse, j’adoptai un ton pratique :

			–	Les avions bombardaient ? Ils avaient des canons ?

			Elle s’échappa enfin des terribles images qui se pressaient dans sa tête et me regarda avec étonnement :

			–	Non ! Ah... C’est vrai que tu viens d’une autre époque. On peut dire que les bombes sont en effet des sortes de boulets, mais elles sont larguées depuis les avions, et elles explosent en arrivant au sol.

			Je plaisantai pour la détendre :

			–	De mon temps, on n’aurait jamais imaginé qu’un truc aussi gros qu’un avion puisse voler dans le ciel, et sans même battre des ailes !

			Ça marcha, elle sourit. Et elle ajouta :

			–	Remarque, j’ai aussi du mal à comprendre comment c’est possible. Et transporter toutes ces bombes...

			Elle fit de nouveau le geste instinctif de se boucher les oreilles, elle avait un regard d’oiseau affolé.

			La peur panique, je savais ce que c’était, il fallait la combattre par des mots réalistes. Je déclarai :

			–	Ces bombes vous ont tués dans votre abri en pleine nuit, si j’en crois ta tenue...

			À ma grande surprise, elle secoua la tête :

			–	Dans les caves, on ne risquait pas d’être tués par les bombes, juste d’être piégés sous les décombres si l’immeuble s’effondrait.

			–	Ah ouais, ça doit quand même foutre les jetons. Vous n’êtes donc pas morts sous les décombres... ni d’un accident d’avion, si je comprends bien.

			Les yeux dans le vague, elle murmura :

			–	Je me rappelle le petit bruit, le soir, qui se mêlait à celui de la radio : « tic tac, tic tac ». Ça voulait dire que les avions ennemis étaient à l’approche. (Elle ravala sa salive.) D’ordinaire, la radio ne nous annonçait que de bonnes nouvelles. Elle nous mentait. Mais là, on était sous les bombes, elle ne pouvait plus faire comme si tout allait bien. Alors, pour nous préparer à ce qui allait arriver, elle nous a avoué que les bolchéviques avançaient, que nos soldats ne parvenaient plus à les contenir.

			Je sentis que la panique montait de nouveau et commentai :

			–	Raconter, c’est bien. Ça fait le point, et on voit les choses plus clairement. Surtout maintenant qu’on n’a plus de raison d’avoir peur.

			Elle me regarda avec surprise et secoua la tête :

			–	C’est vrai... Il reste juste des raisons d’avoir mal.

			Ces mots me broyèrent le cœur. Je la comprenais si bien ! Je repris un ton optimiste :

			–	Ça aussi, ça finit par passer. Qu’est-il arrivé ensuite ?

			–	Mon père nous a trouvé une place dans un abri indestructible. Alors nous avons fait nos valises et nous avons quitté l’appartement. Malheureusement, nous n’avons pas eu le droit d’emmener notre gouvernante...

			Une gouvernante ! Oui, elle était d’une famille riche !

			–	C’est là que j’ai découvert la ville. Les immeubles éventrés, les rues défoncées, avec de l’eau glauque dans les trous. Mes petites sœurs étaient paniquées, elles se serraient contre les jambes de maman. Je sentais de l’angoisse même chez notre mère, qui voulait pourtant se montrer sereine. Des gens fouillaient dans les décombres. Mon petit frère a demandé ce qu’ils cherchaient et maman a répondu : à manger. J’ai eu honte, parce que nous, on se plaignait, alors qu’on n’avait jamais manqué de rien.

			–	Il était comment, votre nouvel abri ? demandai-je pour vérifier.

			Car je le savais déjà : c’étaient les souterrains qui s’étendaient sous nos pieds.

			Elle ferma les yeux :

			–	J’entends le vieux gramophone. Il n’y avait qu’un seul disque. « Des roses rouge sang te parlent de bonheur... » On étouffait. On était protégés, mais on ne savait pas ce qui se passait à l’extérieur, ni même s’il faisait jour ou nuit, parce qu’il n’y avait aucune fenêtre. On ne connaissait plus que la lumière blafarde des lampes se reflétant sur les murs en béton. Et puis les rugissements dehors, les tirs d’artillerie, les bombes, les grenades. (Elle remit les mains sur ses oreilles.)

			–	Oui..., notai-je, imperturbable, pas toujours facile de supporter les souvenirs. Il faut respirer.

			Je lui montrai en gonflant la poitrine, et elle m’imita.

			–	Respirer et partager, ajoutai-je.

			Alors elle reprit :

			–	On vivait dans la peur. Souvent, avec mon frère et mes sœurs, on restait sur le palier, serrés les uns contre les autres, sans bouger. Et quand on circulait, on se bouchait les oreilles pour ne pas entendre la scie.

			–	Quelle scie ?

			Elle ne répondit pas.

			–	Maman nous évitait, parce qu’elle n’arrivait plus à faire semblant que tout allait bien. Parfois, je la surprenais à pleurer en cachette. Ça, c’était terrible. (Elle ravala un sanglot.) Seule la secrétaire pensait à s’occuper de nous. Un jour, elle nous a emmenés dans une réserve où il y avait plein de cadeaux entassés en prévision des anniversaires, et elle nous a dit de prendre des jouets, tout ce qu’on voulait.

			–	Quel bol ! tentai-je.

			Ça tomba à plat, car elle commenta :

			–	C’est là que j’ai compris que plus rien n’avait d’importance, tout était beaucoup plus grave qu’on ne nous le disait. Je lui ai demandé ce qui se passait et ce qu’on allait devenir, seulement elle a fait comme les autres, elle nous a raconté des histoires : que les choses allaient s’arranger, qu’on allait partir en vacances à la montagne... Mais c’étaient des fables pour les petits, je n’y croyais plus. Après, j’ai traîné dans les couloirs pour surprendre les conversations. Parce que les gens passaient leur temps à chuchoter. Et surtout des paroles de désespoir. Il n’y avait que lui qui se permettait encore des colères épouvantables. (Elle frissonna.) Dans ces moments, il me faisait peur.

			–	« Lui » qui ?

			Que dalle pour la réponse. Elle finit :

			–	Notre monde était en train de s’effondrer...

			Comme sa voix mourait, j’embrayai :

			–	Il y avait d’autres enfants, dans l’abri ?

			–	Seulement notre famille. Papa disait que nous étions des privilégiés. Façon de parler, je l’ai compris quand Hanna a voulu nous sauver. C’était une aviatrice, très courageuse. Elle avait atterri en pleine ville, on ne savait même pas comment, tellement les rues étaient défoncées par les bombardements. Elle a proposé de nous emmener dans son avion, mais nos parents ont refusé.

			–	C’est pour ça que tu nous as parlé d’avion ?

			–	J’aurais tant voulu le prendre, cet avion... Parce que j’avais appris par les bruits de couloir que les bolchéviques occupaient déjà les banlieues, et ça me faisait si peur... Si peur que j’ai fait comme les autres : je n’ai rien dit à mes frère et sœurs. Je me suis juste arrangée pour les distraire en les emmenant plus souvent chez les gardes. On entonnait avec eux des chants guerriers qui redonnaient de l’espoir. Alors on croyait qu’on pourrait encore vaincre.

			–	C’était du bluff...

			–	Tous nos espoirs s’écroulaient de nouveau quand la ventilation nous amenait la fumée des incendies du dehors et les odeurs de mort... On était obligés de l’arrêter, et l’air devenait étouffant. Ça puait le vomi, la sueur et les toilettes bouchées. À part ceux qui y étaient obligés, personne ne restait là une minute de trop. Les soldats qui transmettaient les rapports repartaient tout de suite. Lorsqu’il y avait une accalmie dans les bombardements, on sortait un peu dans le jardin. Ça faisait drôle de voir que le soleil brillait et que les buissons étaient en fleurs. Et le chant des oiseaux, au lieu du ronflement de la ventilation !

			On était arrivés près de ma statue, et Suzanne s’émerveilla :

			–	Nic ! C’est tout à fait elle ! On dirait que tu as lu dans mes souvenirs.

			Du miel coula dans mon cœur. Elle regarda vers la pelouse et sa tourelle-cheminée comme si elle les voyait pour la première fois :

			–	Je me rappelle qu’on emmenait les chiens avec nous. Parce que Blondi avait eu des chiots. Ils étaient si mignons ! Malheureusement, ils étaient comme nous, ils ne pouvaient pas sortir, on les élevait dans le couloir des toilettes.

			–	Vous aviez une chienne ?

			–	Non, c’était celle de... Mais après on a dû la tuer. (Sa voix s’effondra.) Avec du poison. Et les chiots... au pistolet, parce que le poison, on ne pouvait pas le gaspiller. Et il fallait...

			Comme elle s’interrompait, l’air terrifié, je m’informai vite :

			–	La nymphe, elle était à quel endroit ?

			Là, elle éclata en sanglots et s’enfuit en courant.

			Je n’essayai pas de la rattraper. Il y a des moments où personne ne peut rien pour vous, où il faut laisser le trop-plein s’évacuer. Mais si j’avais touché du doigt ses terribles souvenirs, je ne comprenais toujours pas pourquoi elle n’avait pas pu tourner la page et partir pour l’au-delà.
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			Liam observait la carte. Pas question d’y entrer, il l’avait utilisée trop récemment ; elle était fragilisée, et il ne pourrait peut-être plus revenir. Tout en remontant dans le temps, il expliqua à Cléa que, d’après Christine, Berlin avait non seulement beaucoup souffert des Russes, mais avait aussi été bombardé par les Anglais et les Américains.

			–	L’important, nota Cléa, c’est la date du 1er mai 1945.

			–	Oui... Je vais commencer un peu avant, pour avoir le contexte... Mettons... le 20 avril, date de la lettre signalée par Édouard. D’ailleurs, cette date m’évoque quelque chose, pas à toi ?

			–	Euh... non. Mais je n’ai pas encore étudié la Seconde Guerre mondiale. Tu me commentes tout ce qui se passe, hein ? Ça m’énerve assez de ne rien voir.

			–	Je partage tout avec toi, juré ! (Il sourit.) D’ailleurs, je préfère... Là, je suis au-dessus de Berlin. Ben dis donc... un vrai champ de ruines. Quasiment plus un immeuble debout. Des montagnes de gravats, des gens qui errent au milieu. Les Allemands ont beau l’avoir bien mérité, ça fout mal au ventre.

			–	Ce ne sont pas les Allemands qui l’ont mérité, rectifia Cléa, ce sont leurs chefs. Et ceux-là, tu peux y aller, ils ne sont pas sous les bombes.

			–	Attends, j’aperçois un parc... En cherchant les espaces verts, je trouverai peut-être le jardin de Suzanne... Bingo ! C’est là ! Je vois la tourelle !

			–	Suzanne a déposé des fleurs devant, l’autre jour. C’est sûrement là qu’elle est morte, sous les bombardements.

			–	Un vrai foutoir..., poursuivit Liam. Criblé de cratères de bombes, semé de branches cassées... Il y a des jerrycans et quelque chose comme des lance-fusées alignés le long du mur. Eh ! Je vois aussi la nymphe que Nic a sculptée !

			–	Qu’est-ce que c’est que cet endroit ?

			–	On est à l’arrière d’un grand bâtiment, genre officiel, à moitié détruit. Des gens entrent et sortent par la rue en portant des civières, ça doit être un hôpital.

			–	Si Suzanne est morte à l’hôpital, ça explique la chemise de nuit.

			Intrigué, Liam revint côté jardin. Des soldats en uniforme allemand étaient alignés le long du bâtiment. Plutôt des gamins, à vrai dire. Un officier les passait en revue. Il accrochait quelque chose sur leur poitrine et leur serrait la main.

			–	Il y a un militaire qui distribue des médailles à de jeunes soldats. La croix de fer... Voilà, il a fini. Les soldats se mettent au garde-à-vous et prennent leur souffle pour crier quelque chose.

			Liam approcha son oreille... et se retrouva dans le jardin !

			–	Liaaam ! hurla Cléa.

			Mais il était trop tard. Liam était au fond d’un cratère d’obus et n’entendait plus que les mots scandés par les soldats. L’allemand n’étant que sa seconde langue, il mit du temps à saisir la phrase, et celle-ci lui donna des sueurs froides : « Bon anniversaire à notre Führer ! »

			Le type qui accrochait les décorations était Hitler ?

			20 avril, bien sûr ! La date de son anniversaire ! Fêté tous les ans par des cérémonies grandioses. Parce que le « Führer », ce n’était pas le dernier des mégalos.

			Liam se tapit au fond de son trou, le cœur cognant comme un malade. Il imaginait la frayeur de Cléa en le voyant disparaître dans la carte !

			Il regarda par-dessus bord. Hitler s’éloignait, et les jeunes soldats repartaient vers le grand bâtiment dégradé. Les « Jeunesses hitlériennes », les fidèles des fidèles ! Les plus incorruptibles, car les plus naïfs. On leur avait si bien bourré le crâne qu’ils étaient prêts à mourir pour une guerre déjà perdue. Pauvres gosses...

			Une sirène se mit à hurler, et les quelques personnes qui étaient dans le jardin convergèrent vers une porte située près de la tourelle. L’entrée de l’abri souterrain ! En allemand, on appelait ça un bunker.

			Liam en fut subitement oppressé. Le bunker d’Hitler... le « Führerbunker ». C’était de là que venait Suzanne ?

			Il en vit trente-six chandelles. Ce n’était pas possible ! Pas possible !

			Parce que cet endroit n’était pas une cachette pour les opprimés, c’était... le dernier quartier général d’Hitler !

			De nouvelles explosions lui vrillèrent les oreilles, l’aplatissant au fond de son trou. Ça tombait pire que de la grêle. Une sacrée balaise de grêle, qui pulvérisait le sol à l’arrivée. Atroce ! Il fallait filer !

			Liam leva les bras pour repartir... mais une explosion le rejeta au fond du trou, lui remettant les idées en place. D’abord, la carte ne le laisserait pas repasser. Ensuite, il était au bon endroit s’il voulait des infos sur Suzanne, alors il n’allait pas faire sa chochotte !

			Il réfléchit. La porte du bunker, Suzanne ne l’avait pas reproduite dans le parc... Mais que faisait-elle là-dessous ? À sa connaissance, Hitler n’avait pas d’enfants !

			Il devait aller voir. Il s’aperçut alors qu’il était en jean et tee-shirt, des vêtements qui, à cette époque, étaient typiquement américains ! À éviter dans le contexte...

			Dès que les tirs se calmèrent, il jeta un nouveau coup d’œil dehors. Un jeune soldat gisait à deux pas, fixant le ciel de ses yeux éteints. S’il détestait toujours la vue du sang, Liam n’était plus impressionné par les morts depuis longtemps. Personne en vue... Il agrippa le cadavre et le tira dans le trou. Là, il lui enleva son pantalon et sa veste et, luttant contre le dégoût, les enfila par-dessus ses vêtements. Au moins, il ne se ferait pas repérer.

			Le problème restait la langue. Parce que baragouiner un allemand scolaire ne serait pas très convaincant. Surtout que ce qui lui revenait était des phrases du genre : « Où y a-t-il un bureau de poste ? » ou « Pouvez-vous m’indiquer l’heure, s’il vous plaît. » Il avait plus de facilités en Amérique, il parlait mieux anglais. Cette réflexion lui fit repenser à Mangas Coloradas et, attrapant un chiffon (qui puait l’essence), il s’en entoura le cou. Être blessé à la gorge empêchait forcément de parler !

			Puis il observa l’entrée du bunker. Maintenant qu’il était là, autant visiter, même si c’était au prix d’un abominable stress. Mais n’y pénétraient par ici que les gens qui y vivaient. Mieux valait trouver un autre accès...

			Liam passa dans la rue. De ce côté, on voyait que le bâtiment saccagé n’était pas un véritable hôpital. Sur le fronton, égratigné par des éclats d’obus, était inscrit : DEM DEUTSCHEN VOLKE 17. Des soldats profitaient d’une suspension des bombardements pour y amener leurs blessés.

			Liam avisa deux hommes qui portaient une civière : un infirmier à la blouse tachée de sang et un soldat dans un uniforme en lambeaux. Il leur indiqua par gestes qu’il prenait, à l’arrière, le relais du soldat – trop heureux de lui céder la place.

			

			
				
					17. « Au peuple allemand ». Ce bâtiment gouvernemental s’appelle le Reichtag.
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			Le blessé transporté par Liam était inconscient, sa veste imbibée de sang. L’infirmier se frayait un chemin en injuriant ceux qui encombraient les couloirs. L’endroit laissait une impression de désorganisation, de peur, de fébrilité. Les réfugiés ne savaient que faire ni où aller, ils ne voulaient plus que sauver leur peau.

			Liam et l’infirmier empruntèrent un escalier : c’étaient les sous-sols, mieux protégés, qui servaient d’hôpital. Plus on descendait, plus l’odeur devenait pénible, une puanteur mal définie. On percevait un lointain grincement.

			En arrivant à la salle d’opération, ou du moins ce qui en tenait lieu, ils croisèrent un homme emportant dans une brouette... des membres coupés. À vomir. L’infirmier repoussa du pied un cadavre pour passer, et louvoya ensuite entre les matelas posés dans tous les sens, où gémissaient des blessés. Pour soigner tout ce monde, il n’y avait qu’une poignée de femmes et d’hommes qu’on repérait vite : ils étaient seuls en position verticale et portaient des blouses rougies de sang. L’odeur était fétide, ça puait la mort.

			Le brancardier appela :

			–	Docteur Haase !

			L’interpellé, occupé à scier une jambe, n’entendit pas. La scie ! C’était ça, le grincement ! Une infirmière cria quelque chose à propos de linge pour les bandages. Liam déposa la civière où on lui disait et ressortit en vitesse. Pas question de traîner ici, sinon on lui demanderait d’aller récupérer d’autres blessés. Il s’engagea dans un couloir en affichant un air affairé.

			Tout était saturé de réfugiés, la plupart assis sur des matelas roulés le long des murs. Liam, ne voulant toucher personne, avançait avec peine. Cette zone sentait plutôt le renfermé et la sueur, auxquels s’ajoutait une impression d’étouffement, accentuée par la lumière blafarde des lampes. Un séjour de rêve. Les quelques mots qu’il saisissait parlaient de bombes, de mort, de manger.

			Aucune trace de Suzanne.

			Il arriva enfin à une porte gardée par un soldat. S’emparant d’un matelas roulé, il le chargea sur son épaule et s’avança vers le garde en désignant sa charge d’un air entendu. Il ne sut pas ce que l’autre y « entendit », mais il put passer. Ne pas donner d’explication le rendait finalement plus crédible.

			Ici, l’odeur était à peine moins suffocante. Dans les pièces qui s’ouvraient de chaque côté, des hommes parlaient à voix basse. Certains fumaient, ce qui n’était pas très malin dans cet air confiné. Mais la situation était sans doute si catastrophique que plus rien n’avait d’importance.

			Liam franchit un dédale de chambres-dépotoirs, où il ne repéra pas d’enfant. Il descendit un escalier et fut de nouveau arrêté par des portes de fer. Aucun doute : il arrivait au saint des saints, qui abritait le gratin – comme le naos des temples égyptiens abritait la statue du dieu.

			Le garde de faction crut lui aussi que Liam remplissait une mission, car personne d’autre n’aurait osé se présenter avec autant d’aplomb. Et son âge le faisait sans doute passer pour un membre des dévouées Jeunesses hitlériennes.

			Ce second bunker, avec ses murs blancs, était plus pimpant que le premier, et l’atmosphère un peu moins étouffante grâce à la ventilation, dont on entendait le ronflement. Avantage tempéré par une odeur de toilettes bouchées proprement écœurante.

			Liam perçut une voix faible :

			–	Regarde, Helga...

			Il arrivait dans un vestibule juste habité par des fauteuils, et où se tenaient deux personnes. Un homme, une bougie à la main...

			Suffoqué, Liam se colla au mur. Hitler lui-même ! Et il parlait à... Suzanne ! C’était elle qu’il avait appelée Helga !

			Helga-Suzanne... HS ! Il lui montrait un portrait accroché au mur :

			–	C’est l’empereur Frédéric le Grand. (Sa voix vacillait autant que la flamme.) Il a dit...

			Et il cita une phrase que Liam ne comprit pas 18.

			Suzanne, ou plutôt Helga, répondit par une autre où perçait l’espoir et qui finissait par :

			–	... sortir vainqueur ?

			Hitler confirma d’un ton qu’il voulait sans doute ferme, mais rendu pathétique par d’évidents problèmes de gorge. Pour un homme dont les braillements conquérants avaient mené le peuple, perdre sa voix devait être sacrément humiliant. Voilà ce que c’était, de beugler sans arrêt que l’Allemagne était supérieure à tout et qu’il fallait liquider ces moins-que-rien d’autres peuples : ça brisait les consciences, la paix et les cordes vocales.

			Hitler lui prit la main, et Helga se tendit un peu. Puis elle demanda :

			–	Ferons-nous bientôt un nouveau film ?

			–	Bien sûr que non, vous êtes trop pâles.

			Saisissant de mieux en mieux, Liam se traduisit les timides paroles d’Helga-Suzanne :

			–	Mais les films témoignent des moments de notre vie. Est-ce que ce moment n’est pas important ?

			Hitler secoua la tête :

			–	Les films doivent mettre en scène une belle famille aryenne, pour exalter la race allemande. Et les enfants Goebbels sont les plus beaux spécimens de notre race.

			Liam en fut atterré. Helga était la fille de Goebbels, le chef de la propagande nazie ?

			–	Ils montrent à tous ce que doit être un monde idéal, poursuivait Hitler, éclatant, en opposition totale avec le teint sombre et le nez crochu des races inférieures. Grâce à vous, le peuple a compris que, pour sauver l’Allemagne, il fallait assainir la race. Mais vivre sous terre ne vous donne pas bonne mine.

			C’était la fille de Goebbels... Et son histoire de film était en partie vraie... sauf qu’il s’agissait de films de propagande ! En tout cas, elle ne l’avait visiblement jamais compris, car elle tombait des nues.

			Pour la première fois depuis son arrivée, Liam se sentit un peu soulagé. Suzanne n’avait aucune idée du rôle qu’elle avait joué. Et elle avait dû découvrir depuis sa mort beaucoup d’autres choses difficiles à supporter, dont elle ignorait tout durant sa vie de petite fille surprotégée. C’était sans doute pour ça qu’elle avait changé son prénom.

			

			
				
					18. « Celui qui lance le dernier bataillon dans la bataille sera le vainqueur. » Hitler venait d’être opéré des cordes vocales.
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			Liam reprit conscience de ce qui l’entourait en voyant Helga-Suzanne s’avancer dans sa direction. Elle passa sans le voir, l’air un peu perdu. Il lui emboîta le pas.

			Elle retrouva son frère et ses sœurs dans un couloir... Oui, une jolie portée de blondinets qui jouaient avec une jolie portée de bergers... allemands.

			La mère des chiots, allongée à côté, observait la scène d’un œil morose. Liam avait vu des photos d’Hitler avec elle. Cet homme, capable de faire massacrer hommes et femmes par milliers, nourrissait une grande affection pour sa chienne, et les chiots avaient mille fois plus d’importance que les enfants qu’il envoyait dans les fours crématoires.

			Helga annonça que « oncle Hitler » les invitait à boire un chocolat chez lui, et le garçon – qui pouvait avoir dans les neuf ans – sauta en l’air :

			–	Ouiiii !

			Une fille (modèle Helga en plus jeune) demanda s’ils pourraient se servir de la salle de bains. Son aînée fronça les sourcils :

			–	Tu ne le lui réclames pas, Holdine !

			–	Mais, des fois, il veut bien...

			Une autre fille, d’une dizaine d’années, renchérit :

			–	Tu ne le lui réclames pas, hein ? (Elle se tourna vers Helga.) Qu’a-t-il dit d’autre ?

			Helga-Suzanne eut un rictus un peu amer :

			–	Qu’il faut être beau et en bonne santé pour être de vrais Allemands.

			Il y eut un silence stupéfait, puis sa sœur protesta :

			–	Mais papa... Il boite à cause d’une maladie qu’il a eue dans sa jeunesse ! Ce n’est pas un vrai Allemand ?

			Le garçon contra :

			–	Ça, c’est pour le peuple, Hildegarde ! Nous, on est à part.

			–	Oui ! confirma une petite qui pouvait être Hedwig, morte le jour de ses sept ans. Papa, il a dit à la radio que les femmes ne doivent pas se maquiller, et maman, elle se maquille quand même.

			Helga-Suzanne hocha la tête :

			–	Maman a un rôle à jouer. Elle doit toujours être belle.

			Un homme sortit alors d’une pièce et s’exclama :

			–	Vous avez raison ! Car ma femme et mes enfants sont supérieurs à tous, les plus merveilleux représentants de la meilleure race du monde !

			Joseph Goebbels en personne !

			Il n’était pas très grand, maigre, sans grande prestance. Comment avait-il pu mener tout un peuple par le bout du nez en lui faisant croire à des sornettes (pour parler convenablement) ?

			Son aînée intervint d’un air préoccupé :

			–	Papa... Oncle Hitler m’a expliqué que, grâce à notre famille, les Allemands ont compris qu’il fallait assainir la race. Qu’est-ce que ça veut dire ?

			Le père montra un vague embarras.

			–	Le Führer a toujours raison, déclara-t-il enfin. C’est pourquoi notre peuple le suit.

			Soucieuse, Helga insista :

			–	Ça veut dire... qu’il y a des gens qui n’ont plus le droit d’habiter en Allemagne ? C’est pour ça que nos voisins juifs sont partis ?

			Elle raisonnait bien, mais elle était encore loin de se douter de la vérité.

			–	Il est bon de rester entre soi, assura son père.

			–	Et tous les Allemands sont d’accord pour qu’on les chasse ?

			Le père rit d’un air qu’il voulait détendu :

			–	Ils ont le droit de critiquer... s’ils n’ont pas peur de finir en camp de concentration.

			–	Qu’est-ce que c’est, les « camps de concentration » ? chuchota Hedwig.

			Helga haussa les épaules en signe d’ignorance, tandis qu’Helmut s’étonnait auprès de son père :

			–	Il y a des Allemands qui critiquent ?

			–	Non, Helmut ! Non ! Il y en a juste qui n’ont pas encore tout compris, parce qu’ils ont du mal à réfléchir. C’est à nous de leur expliquer, de leur montrer des films instructifs sur notre belle Allemagne, de veiller à ce qu’ils ne lisent que de bons livres, ne voient que de beaux tableaux et n’écoutent que des airs qui mettent la joie au cœur.

			Helga-Suzanne prit un ton incisif :

			–	Pourquoi est-ce que tu ne nous filmes plus ?

			–	Cette lumière artificielle ne vaut rien. Et puis je n’ai pas le temps.

			–	Et « la solution finale », qu’est-ce que c’est ?

			Goebbels se tendit et répondit d’un ton sec :

			–	C’est le dernier moyen de nous défendre contre les juifs qui préparent une révolution mondiale et veulent plonger notre Reich dans le chaos. S’ils arrivaient à prendre le pouvoir, ce serait la famine, la misère, les travaux forcés pour des millions d’Allemands. (Il baissa le ton.) Je ne sais pas d’où vous tenez ces mots, mais ne les prononcez jamais devant des étrangers, compris ? Et restez en dehors de tout ça.

			Hilde s’étonna :

			–	Mais papa, nous ne craignons rien, puisque nous sommes la race supérieure.

			–	NOUS le savons.

			–	Pas les autres ?

			–	Si, les autres peuples le savent aussi, seulement ils ne veulent pas le reconnaître. C’est pourquoi ils cherchent à nous abattre.

			Et il s’éloigna de sa démarche claudicante.

			Helmut questionna alors Helga :

			–	Tu as compris, toi, ce que c’est, la « solution finale » ?

			L’air sombre, son aînée articula d’une voix étranglée :

			–	Je crois que c’est de tuer tous ceux qui ne plaisent pas au Führer.

			Les autres la regardèrent avec stupéfaction. Elle leva les yeux comme si elle pouvait voir les bombardiers dans le ciel et murmura :

			–	C’est pour ça que les autres nous attaquent...

			Là, Liam eut vraiment envie de fuir. Fuir l’écœurement, la peine qu’il ressentait pour ces enfants manipulés, la puanteur... Rien que l’idée de rester enfermé ici jusqu’au 1er mai lui donnait la nausée. Mais cette caractérielle de carte ne le laisserait pas repasser, et il ne pouvait pas appeler le Moissonneur : il n’avait pas son ombrelle !

			De toute façon, il voulait savoir comment était morte Helga-Suzanne et ce qu’elle ne supportait pas, non ? Alors il fallait en prendre son parti, et trouver que faire en attendant.
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			Sans lâcher son matelas, Liam entreprit le tour des lieux. Les appartements du Führer, ceux de sa maîtresse, la salle des machines (sous la tourelle) qui assurait l’éclairage et l’aération, le central téléphonique, la chambre du médecin d’Hitler, la salle de réunion avec les plans et les cartes...

			Les Goebbels étaient les seuls à vivre en famille dans le Führerbunker.

			Il y avait tant de monde partout que personne ne lui prêtait attention. Les gardes le prenaient sans doute pour un domestique, les domestiques pour un opérateur radio, les opérateurs radio pour un secrétaire...

			Dans le « saint des saints » on passait son temps à chuchoter, le sujet favori étant... la meilleure manière de mourir ! Car on ne se faisait plus d’illusion : tous ceux qui avaient eu des responsabilités dans la terrible entreprise criminelle qu’avait été le Troisième Reich n’en sortiraient pas indemnes. Parce qu’il ne s’agissait pas de la fin d’une simple guerre, avec des vainqueurs et des vaincus : les vainqueurs allaient bientôt découvrir ce qui s’était vraiment passé pendant toutes ces années.

			Liam s’arrêta au bout d’un couloir et posa son matelas sous une pendule qui annonçait huit heures. Du matin ou de l’après-midi ? Impossible à dire. Et il restait dix jours avant le 1er mai ! Outre que sa présence finirait sans doute par intriguer, l’idée de passer tout ce temps dans cette ambiance de fin du monde lui fichait le bourdon. S’il avait eu accès à la carte, Liam aurait fait glisser son doigt sur la bande-temps et changé d’heure, de jour, de semaine...

			Et personne au manoir ne le ferait pour lui : il était le seul à pouvoir agir sur la carte. De même que, dans le monde des vivants, il était le seul à pouvoir toucher des objets. Il aurait tellement aimé que le temps s’accélère ! Comme ça... D’un geste agacé, il fit faire un tour à l’aiguille de la pendule.

			Ouap ! Que s’était-il passé ? Les choses avaient changé d’un coup ! Dans le couloir, les matelas étaient étalés et tout le monde dormait, les soldats de garde n’étaient plus les mêmes...

			Liam en fut abasourdi. Était-il possible qu’ici aussi il ait un pouvoir sur le temps ?

			D’un doigt prudent, il fit avancer l’aiguille... Oups, un domestique arrivait ! Il dut le prendre pour le préposé aux pendules, car il continua son chemin.

			Liam sentit l’excitation le gagner. Il ne pouvait pas choisir le jour et l’heure mais, par tâtonnements, il pouvait avancer plus vite dans le temps. Deux, trois tours... Continuons... Stop ! Des militaires entraient dans la salle de réunion. Beaux uniformes. L’état-major ! Liam tendit l’oreille.

			Ça grognait ferme là-dedans – bien que les coups de colère d’Hitler soient un peu ridiculisés par les déficiences de sa voix. Il tempêtait que ses généraux étaient tous des traîtres, des défaitistes et des lâches. Tout ça pour se masquer la vérité : son armée était exsangue, et le Führer ne führait 19 plus grand-chose.

			Liam accéléra le temps, s’arrêtant un instant sur les moments agréables – par exemple ceux où la cuisine roulante distribuait des boissons chaudes – et lorsqu’il apercevait les enfants. Mais la plupart du temps, ceux-ci restaient sur le palier des chambres, jouant sans bruit, ne parlant qu’à voix basse, comme s’ils avaient peur de déranger.

			Le 26 avril, on amena quelqu’un à l’infirmerie personnelle du Führer, un blessé qui venait d’un avion piloté par une jeune femme blonde et énergique nommée Hanna Reitsch. On ne savait pas comment elle avait réussi à atterrir sur des chaussées aussi dégradées. Du genre qui n’avait pas froid aux yeux. Elle ressortit dans le couloir et héla un militaire à petites moustaches et lunettes rondes :

			–	Reichsführer Himmler !

			Celui-ci s’arrêta et elle s’approcha, le front soucieux :

			–	On m’a parlé d’extermination dans les camps, et de chambres à gaz... Est-ce vrai ?

			–	Oh ! s’exclama le militaire. Comment pouvez-vous croire cela ? Ce ne sont que des racontars, une lamentable machination des Alliés !

			–	Bien..., souffla la jeune femme, vous me rassurez.

			Et elle poursuivit sa route.

			Pour avoir l’air occupé, Liam s’empara du premier objet qui lui tomba sous la main (une chaise) et la suivit. Il voulait lui dire qu’Himmler avait menti. Parce que ce ponte du régime, ministre de l’Intérieur, chef des SS et de la Gestapo 20, n’ignorait rien de la vérité !

			Liam n’avait pas tourné l’angle du couloir qu’il se rendit compte de sa bêtise. Il ne pouvait rien changer au passé ! Pétrifié, sa chaise à la main, il regarda Hanna s’accroupir pour parler aux enfants, sur le palier. Puis elle les fit entrer dans leur chambre, et il s’approcha.

			Les six enfants s’étaient assis sur les lits superposés et fixaient l’aviatrice. Elle fit un geste, et ils entonnèrent une chanson, d’abord tous ensemble, puis en canon, en se bouchant les oreilles pour ne pas se gêner les uns les autres. Liam fut reconnaissant à cette Hanna. Ces enfants n’avaient pas mérité ce qui leur arrivait.

			Quand la jeune femme sortit, elle paraissait sombre. Elle ne prêta aucune attention à Liam qui, du coup, la suivit de nouveau... jusqu’à ce qu’elle rejoigne les parents Goebbels.

			–	Laissez-moi emmener les enfants dans mon avion, leur dit-elle. Je les sauverai et je veillerai sur eux.

			Joseph Goebbels protesta :

			–	Tout le monde sait qui ils sont, ils seraient reconnus et traînés dans la boue !

			–	On pourrait changer leur prénom. Ils en ont deux, n’est-ce pas Magda ?

			La mère articula alors d’un air de grande souffrance, et comme pour bénir chacun d’eux :

			–	Helga-Susanne, Hildegarde-Traudel, Helmut-Christian, Holdine-Kathrin, Hedwig-Johanna, Heidrun-Élisabeth.

			Que des prénoms commençant par H, Liam le remarquait soudain. H comme Hitler... mais c’était peut-être un hasard.

			–	Ils pourraient garder juste le second, proposa Hanna, et modifier leur nom de famille.

			Le père se dressa, scandalisé :

			–	Mon nom ! Un nom dont ils doivent être fiers !

			Magda ajouta, toujours à mi-voix :

			–	Même sous une fausse identité, ils seraient reconnus. Les films de propagande sont passés très souvent dans les informations, au cinéma. Trop de gens connaissent leur visage.

			–	Mais les enfants changent vite, et dans quelques années...

			Goebbels s’emporta :

			–	On leur servirait des tas de mensonges sur leur père, sur leur Führer ! On n’hésiterait pas à inventer les pires horreurs, et ils finiraient par haïr leurs parents !

			La mère reprit d’une voix faible :

			–	Et il faudrait les déguiser, les séparer. Tout cela serait trop dur pour eux. S’ils tombaient entre les mains des Américains, on les endoctrinerait. Et s’ils tombaient entre celles des bolchéviques, ce serait pire encore, on les enverrait en Russie pour les exposer à la vindicte populaire. Mes pauvres petits ! S’ils survivaient, ce serait dans la honte et la misère.

			L’aviatrice soupira d’un ton de déchirement :

			–	Des enfants si charmants...

			Magda se reprit alors et lança en se redressant avec dignité :

			–	Gardons la tête haute tant qu’elle est encore là !

			Goebbels se pencha vers l’aviatrice et lui chuchota avec sévérité :

			–	Ne leur laissez rien paraître. Ils ne savent rien.

			–	Qu’imaginez-vous ? répliqua Hanna. Les enfants ne sont pas façonnés par leurs parents autant que vous le voudriez, ils ne sont pas naïfs au point de croire tout ce qu’on leur dit. Je suis sûre que votre aînée a compris que vous leur mentiez. Elle m’a demandé si je pensais vraiment qu’Hitler vaincrait. J’ai répondu que personne ne pouvait le savoir, mais je suis persuadée qu’elle a deviné la gravité de la situation.

			La mère soupira :

			–	Ma petite Helga est si réfléchie. Déjà, bébé, elle ne pleurait jamais. Une enfant si adorable... et pourtant avec du caractère.

			–	Elle saurait surmonter, tenta encore Hanna, et...

			La voix du père claqua :

			–	Ce sont MES enfants, la décision m’appartient.

			Personne n’ajouta rien. Il y eut juste un silence oppressant. L’avenir des enfants Goebbels venait d’être scellé. Et bien que Liam ignorât toujours comment, ça lui serra le cœur.

			Il regarda Magda se diriger vers la chambre – que les enfants quittèrent aussitôt, sans doute sur son ordre. Il les laissa s’éloigner et se glissa jusqu’à la porte.

			Magda sortit d’un tiroir du papier, un porte-plume et un encrier. Puis elle s’assit au bureau et se mit à écrire. Elle était si nerveuse que sa main tremblait.

			Deux fois, elle chiffonna sa page pour recommencer. Puis elle posa le porte-plume, plia soigneusement la feuille, la glissa dans la poche de sa robe et quitta la pièce.

			Liam ne se gêna pas pour entrer et rattraper dans la corbeille le dernier papier jeté. Il le déchiffonna. Il s’agissait d’un brouillon de lettre...

			Il prit le temps de lire, plia la feuille et la rangea dans une poche de son jean, sous le pantalon d’uniforme.

			

			
				
					19. Führer signifie « guide ».

				

				
					20. Police secrète, qui décidait des arrestations.
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			Dans les couloirs, il fallait sans cesse enjamber des réfugiés assommés par l’alcool. On buvait pour oublier que l’échéance était proche. Et puis, autant liquider les réserves, à quoi serviraient-elles ?

			Le Führer, lui, continuait à se commander des repas diététiques !

			Liam ne se gênait plus pour écouter aux portes. En s’arrêtant un instant sur le 28 avril, il entendit Hitler piquer une nouvelle colère : Himmler avait négocié secrètement la paix avec le général américain Eisenhower ! Son coup de sang enfin un peu calmé, il demanda combien de temps son armée pouvait encore tenir face à l’ennemi, et la réponse le rendit cette fois muet :

			–	Vingt à vingt-quatre heures, mon Führer. Pas davantage.

			Après ça, Hitler alla voir son maître chien et lui demanda d’empoisonner Blondi. L’opération se déroula dans les toilettes et ne prit qu’une seconde. La chienne fut foudroyée sur place, pauvre victime d’événements qui la dépassaient. Son âme s’envola certainement vers l’au-delà, mais Liam ne la vit pas, il n’avait pas voulu assister à sa mort. Helga-Suzanne pleurait dans un coin, il eut vraiment de la peine pour elle.

			Quand Hitler monta dans le jardin enterrer l’animal, son visage ressemblait à son propre masque mortuaire. Mais, pour celui-là, Liam n’avait aucune compassion, il n’endurait qu’un tout petit peu des tourments qu’il avait infligés au monde.

			Dans les couloirs, on ne parlait que de se suicider pour ne pas se faire prendre, et Liam surprit Eva Braun, la maîtresse d’Hitler, expliquant à une secrétaire :

			–	Je ne veux pas être enlaidie par une blessure d’arme à feu. Le docteur Haase m’a donné une capsule de cyanure. (Elle extirpa d’un étui en étain un petit tube de verre.) D’après lui, si on mord dedans, le poison paralyse les systèmes nerveux et respiratoire, et on meurt instantanément. J’espère que c’est vrai. J’ai si peur de souffrir...

			Pardi ! Elle s’était moins préoccupée des souffrances de ceux que son despote chéri avait envoyés par milliers dans les camps, à bord de trains bondés, sans nourriture ni eau, sous une chaleur suffocante ou par un froid extrême.

			Le lendemain, 29 avril, on apprit que Mussolini – le dictateur italien allié de l’Allemagne – avait été exécuté avec sa maîtresse, et leurs cadavres pendus par les pieds au toit d’un distributeur d’essence. La foule avait défilé toute la journée pour leur cracher dessus et leur lancer des pierres. Effaré par la nouvelle, Hitler décréta de sa voix étique :

			–	Je ne veux pas tomber entre les mains de l’ennemi. Ni vivant ni mort. Après mon décès, mon corps doit être brûlé, que personne ne le trouve jamais ! Je l’ordonne ! (Un silence, il étouffait à moitié.) Qu’on convoque ma secrétaire pour rédiger mon testament. Et trouvez-moi un officier d’état civil. Je veux épouser Eva, pour partir l’âme en paix.

			« L’âme en paix »... C’te blague.

			Quelle ambiance ! Dehors, c’était le chaos ; dans les souterrains, le désespoir. La radio, qu’on écoutait en sourdine, continuait de clamer que le Führer était toujours dans sa capitale, partageant les souffrances de son peuple, et qu’il dirigeait personnellement la défense !

			Tu parles !

			En s’approchant du jour fatidique, ce 1er mai qu’il attendait et redoutait à la fois, Liam ne progressa plus dans le temps que par petits bonds, pour ne rien rater d’important.

			Le 30 avril, avant le lever du jour, le bunker fut réveillé par des tirs d’artillerie. Le ciment tombait des murs par plaques, et les nouvelles qui arrivaient étaient catastrophiques : ce qui restait de l’armée allemande était complètement bloqué. L’heure était venue...

			Le Führer sortit de sa chambre pour faire ses adieux à ses fidèles. Il avait le dos voûté, l’air d’un vieillard. Il serra la main à chacun, mais Liam n’entendit pas ce qu’il disait à cause de la faiblesse de sa voix et du bruit des moteurs Diesel. C’était ça qui avait fait trembler le monde ? Que s’était-il passé dans la tête du peuple allemand ? Comment en était-il arrivé à prendre ce malade mental pour guide suprême ?

			Eva, qui l’accompagnait, s’arrêta près de la secrétaire :

			–	Prenez ce manteau en renard argenté, Traudl, c’est mon cadeau d’adieu. J’ai toujours aimé avoir autour de moi des femmes élégantes... Et essayez de quitter cet endroit. Peut-être pourrez-vous passer.

			Elles furent interrompues par Magda Goebbels qui se précipitait derrière Hitler, le visage défait :

			–	Mon Führer ! Mon Führer, ne pensez-vous pas que le peuple allemand attend que vous tombiez au combat à la tête de vos troupes ?

			Hitler secoua la tête :

			–	Mes mains tremblent, je serais à peine capable de tenir un pistolet. Et si je suis blessé, je ne trouverai personne pour m’achever. Or je ne veux pas finir entre les mains des bolchéviques, pour être mis en cage et montré comme un singe !

			–	Et nous, qu’allons-nous devenir ? s’affola Magda.

			–	J’ai nommé votre époux chef du gouvernement et chancelier du Reich à ma place. C’est maintenant à lui de décider.

			Et il s’éloigna vers son appartement.

			Désespérée, Magda cria en se tordant les mains :

			–	Et mes enfants, qu’en faites-vous ? (Sa voix s’effondra.) Mes pauvres petits...

			Hitler avait refermé sa porte. Elle cacha son visage dans ses mains et éclata en sanglots.

			Liam vit qu’il n’était pas seul à observer la scène. Helga-Suzanne se cachait dans le couloir perpendiculaire, ne perdant rien de ce qui se disait. La secrétaire l’aperçut alors et lui prit la main :

			–	Venez avec moi, Helga, allons chercher votre frère et vos sœurs. Je vous trouverai quelque chose à manger. Les adultes ont tant de choses à faire qu’ils oublient de s’en occuper.

			–	Que va-t-il se passer, Traudl ? demanda Helga d’une voix anxieuse.

			La secrétaire lui sourit :

			–	Ne vous tracassez pas, notre refuge est solide !

			Elles retrouvèrent les autres enfants blottis sur le palier entre les deux bunkers. En les voyant arriver, la plus jeune (Heidrun, quatre ans à peine) gémit :

			–	Je veux maman...

			–	Maman est fatiguée, répondit Helga, et Traudl dit qu’il y a un bocal de cerises à la cuisine.

			À cet instant, un coup de feu claqua. Croyant qu’on avait abattu un des avions qui les bombardaient, Helmut s’exclama :

			–	En plein dans le mille !

			Il espérait encore un miracle. Pourtant son sort, comme celui des autres malheureux enfants, était déjà scellé.

			–	On fait la course ! s’exclama Helga. Le premier arrivé a double ration de cerises !

			Et tous partirent en courant.

			Un brave petit soldat.

			Liam, lui, avait compris d’où venait le coup de feu. Il fila vers le bureau d’Hitler et entra par le mur.

			La pièce était modeste – trois fauteuils, un petit bureau, une radio, une table basse, un canapé à motifs bleus et blancs... C’est là qu’était affalé celui qui avait mis le monde à feu et à sang. La tête penchée en avant, un filet rouge s’échappant de sa tempe droite. Son pistolet gisait au sol, à côté d’Eva Braun elle aussi partie pour l’éternité, les jambes repliées sous sa robe bleue, les lèvres serrées. Ça sentait la fumée, la poudre et l’amande amère 21.

			Liam était arrivé trop tard pour voir les âmes s’envoler, mais – sûr ! – au moins celle d’Hitler avait explosé, se mettant hors service. L’autre, il ne savait pas, il n’était pas juge...

			En entendant du bruit dans le couloir, il ressortit par le mur d’en face. Alertés par le coup de feu, des soldats venaient chercher les corps. Ils ne se pressaient pas, ils n’avaient aucune hâte de découvrir la scène et encore moins de remonter les morts dans le jardin pour les brûler. Car là-haut, ça pleuvait du fer.

			Liam retourna à la pendule pour se projeter cette fois au lendemain, 1er mai, jour de l’anniversaire d’Hedwig. L’âme des enfants allait bientôt s’envoler, et la chemise de nuit suggérait que ça se passerait de nuit. Comment ? Il n’en avait encore aucune idée.

			Maintenant qu’il les connaissait, l’idée de les voir mourir le rendait doublement malade, mais il n’avait pas le choix, il était même là pour ça. Il devait savoir ce qui s’était passé.

			

			
				
					21. Parfum du cyanure.
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			On était au soir. Liam avait posé son matelas entre deux autres, contre le mur de la chambre des enfants. Son cœur cognait douloureusement, dans un état de tension insupportable. Les enfants étaient couchés, mais il les entendait parler. Puis arrivèrent Magda et le médecin. Entrant dans la chambre, la mère annonça d’un ton gai :

			–	Le docteur vient vous faire un vaccin, pour que vous n’attrapiez pas de maladie dans cet air confiné. Ce ne serait pas le moment : demain nous partons en vacances à Berchtesgaden.

			Au milieu des exclamations de joie, Helmut s’écria :

			–	Ouiiii ! On va chez oncle Hitler !

			Personne ne leur avait dit que le Führer était mort. Puis une voix s’inquiéta :

			–	Le vaccin, il va faire mal ?

			–	Pas du tout, c’est un sirop.

			À cet instant, la lumière vacilla et s’éteignit dans le couloir. Liam profita de l’obscurité pour glisser le visage dans le mur et voir la chambre. Le docteur et Magda se tenaient entre les lits superposés où les enfants étaient allongés, en chemise de nuit blanche. Seule Helga-Suzanne restait assise, appuyée à son oreiller, bras croisés, visage fermé, montrant clairement qu’elle ne croyait pas ce que sa mère racontait.

			Pendant que Magda continuait de vanter les bienfaits de l’air de la montagne, le docteur passa de lit en lit distribuer le sirop. Lorsqu’il arriva à Helga, elle s’enfonça dans son oreiller et serra violemment les lèvres. Sa mère lui chuchota d’être raisonnable. Sans succès. Comme elle l’avait expliqué elle-même, sa fille aînée était charmante, mais avait du caractère. Et quand elle insista, Helga secoua la tête avec véhémence. Magda lui pinça alors le nez pour l’obliger à ouvrir la bouche, et comme elle se débattait, le médecin lui maintint fermement les bras... y imprimant des marques qu’elle avait choisi de garder dans la mort.

			Les voix se turent, Helga-Suzanne cessa de s’agiter, et le médecin ressortit sans un mot.

			Liam écouta. Dans les lits, on respirait toujours. Les enfants dormaient. Trop bien, peut-être. Trop vite. Le « vaccin » était un somnifère ?

			Magda restait veiller sur une chaise, l’air abattu. Enfin elle se releva, livide, et sortit de sa poche un sachet. Une à une, elle en extirpa des capsules de verre, les mêmes que celle d’Eva Braun !

			Elle s’approcha de sa plus jeune fille, Heidrun, la contempla longuement, lui caressa les cheveux... puis elle lui entrouvrit la bouche, y glissa une capsule et lui referma la mâchoire d’un coup sec qui brisa le verre.

			Liam en resta atterré. Les enfants n’étaient pas morts d’une explosion, d’un effondrement ou d’une intoxication par les gaz...

			Magda passa ensuite à Hedwig, puis Holdine, Helmut, Hildegarde, avec pour chacun le même cérémonial, et enfin Helga. Les larmes ruisselaient sur ses joues.

			Après cela, elle entreprit de peigner un à un ses enfants, attachant des rubans dans les cheveux des filles en murmurant des prières. Elle leur disait que leur père et elle iraient très vite les rejoindre au ciel, qu’ils n’avaient que quelques heures à attendre et qu’ils seraient de nouveau réunis.

			Liam était le seul à voir les petites âmes se regrouper pour partir . Elles montèrent ensemble vers le plafond... et disparurent.

			Pas toutes. Une avait résisté. Un fantôme s’était relevé et contemplait, interloqué, ses bras marqués de bleus. Suzanne. Elle n’avait pas vu les âmes de ses frère et sœurs s’en aller. C’était pourquoi, tant d’années après, elle continuait à les chercher. Elle sauta sur le sol et sortit en criant :

			–	Maman !

			Mais plus personne ne pouvait l’entendre.

			Liam mesurait l’angoisse qu’elle avait dû ressentir en apprenant par la suite toutes ces choses terribles dont elle n’avait pas la moindre idée. Sur son père, sur Hitler, sur ce qui s’était passé... Liam comprenait qu’elle ne veuille pas qu’on sache qui elle était. Des enfants qui se croyaient heureux...

			Il ramassa un morceau de carton tombé sous le lit, une photo qui représentait Helga et Hildegarde, très jeunes, offrant des fleurs à Hitler. À cet âge, elles étaient déjà instrumentalisées au service de la grandeur du Führer. Liam glissa la photo dans sa poche avec la lettre puis, sans un regard vers les petits corps désertés par leurs âmes, il quitta la chambre en traversant l’épais mur de béton qui le séparait du jardin.

			Les tirs claquaient de partout, les balles faisaient voler la terre. Un large cratère ouvert par les bombes servait de sépulture de fortune aux corps d’Hitler et d’Eva Braun. Ils n’étaient qu’à moitié brûlés, personne n’ayant voulu risquer sa vie pour exécuter jusqu’au bout les dernières volontés du Führer.

			Liam regarda autour de lui. Côté ville, ce n’étaient que fumées et flammes. Il traversa le jardin, en louvoyant entre les trous d’obus, vers un mur effondré. Le fantôme d’Helga-Suzanne était de l’autre côté, agrippé aux pieds d’une statue représentant... une nymphe sortant de l’eau ! Les projectiles la traversaient, et elle pleurait. Elle venait de comprendre qu’elle était morte.

			Sans se montrer, Liam ôta son uniforme. Grâce à la pendule, les dix jours n’en avaient duré que trois ; il espérait que c’était malgré tout suffisant pour que la carte ait cicatrisé et l’autorise à rentrer.
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			C’est avec un immense soulagement que Liam retrouva le manoir. La carte l’avait laissé passer ! Un moment, il resta un peu groggy. Puis il aperçut Cléa dormant sur le sol. Elle n’avait pas quitté la pièce, pour ne pas rater son retour !

			Il se pencha sur elle et lui frôla légèrement la tempe de ses lèvres. Il ne voulait pas la réveiller, il voulait d’abord parler à Suzanne. Il sortit en silence et monta l’escalier sur la pointe des pieds.

			En arrivant dans le couloir, il perçut des chuchotements. La porte de Suzanne était entrouverte, et il entendit sa voix :

			–	On ne le voyait pas souvent, on vivait à la campagne avec nos grands-mères, et papa était presque toujours à Berlin. On adorait quand il revenait à la maison. Il nous taquinait, il riait avec nous. Il ne restait qu’un moment, ensuite il repartait. Il avait de grandes responsabilités, et je l’admirais tant ! (Elle soupira et reprit un ton plus bas.) Mais un jour, j’ai entendu ma grand-mère demander à son propos : « Qu’est-ce que ce garçon a encore fait ? » Elle disait ça de son propre fils, comme d’un petit garçon qu’on soupçonnait d’une bêtise ! Là, quelque chose s’est brisé, et j’ai commencé à voir mon père différemment.

			–	Comment ? s’intéressa Nic.

			–	J’ai compris qu’il nous manipulait comme il manipulait les foules. Car il savait les galvaniser ! Il avait un don pour choisir les mots, les tourner à sa façon, pour que nous soyons tous persuadés d’être menacés par les Juifs et les bolchéviques, que les peuples voisins voulaient nous abattre parce qu’ils étaient jaloux. Et les Allemands étaient convaincus qu’ils ne faisaient que se défendre contre les forces du Mal.

			–	C’était faux... ?

			Elle hocha la tête :

			–	Ça, je l’ai su après ma mort. Parce que, très vite, j’ai croisé des fantômes qui venaient des camps de concentration. Au début, je ne voulais pas croire ce qu’ils racontaient, c’était tellement horrible ! Mais ensuite... Et puis il y a eu ce procès, à Nuremberg. Toutes les victimes s’y rendaient, alors j’y suis allée aussi. On y jugeait « les criminels de guerre ». Et là, j’ai eu si honte...

			–	Attends, l’arrêta Nic. Le principe même de la guerre, c’est de tuer les autres, non ? Comment pourrait-on être traité de « criminel de guerre » ?

			–	C’est ce que je me disais aussi pour défendre mon père et le Führer. Mais lorsqu’on assassine des femmes, des enfants, des non-combattants, qu’on enlève des gens pour les tuer juste parce qu’on les juge différents... (Elle retint un sanglot.) C’est ce qu’ils ont fait... ceux qui comparaissaient. Et je les connaissais tous. Bormann, Ribbentrop, Dönitz... Il n’y avait ni Hitler, ni Himmler, ni mon père, parce qu’ils avaient fui... dans le suicide. Et j’ai su ce qu’ils avaient fait pendant que nous jouions tranquillement, sûrs qu’ils nous défendaient contre la pourriture du monde !

			–	En fait, c’étaient eux, les agresseurs ?

			Il y eut un silence, puis Suzanne ajouta, l’air lointain :

			–	Je me rappelle le discours de mon père au Palais des Sports. Comme il avait brillamment parlé, « démasqué » l’ignominie de l’ennemi et porté le peuple allemand aux nues. J’étais alors si fière d’être allemande ! Et mon père s’y connaissait pour faire monter la pression. Je me souviens de ses paroles. « Nous avons le meilleur peuple et les meilleurs chefs ! » Et la foule hurlait : « Ouiiii ! » « Nos ennemis prétendent que la femme allemande ne peut pas remplacer l’homme dans notre économie de guerre. » La foule protestait : « Ouooou... » « Les Anglais disent que le peuple allemand veut la capitulation ! » « Jamais ! Jamais ! » Une fois que la foule avait commencé à crier, elle s’excitait de minute en minute et finissait par brailler « oui » à n’importe quoi.

			Suzanne se mit à imiter la voix de son père :

			–	« Les Anglais prétendent que le peuple allemand ne veut plus travailler pour la guerre. Je vous le demande : êtes-vous disposés à travailler, dix, douze et même quatorze heures par jour si notre Führer en a besoin pour la victoire ? » « Ouiii ! » « Êtes-vous prêts à suivre le Führer et faire la guerre avec une détermination sauvage jusqu’à ce que la victoire soit la nôtre ? » « Ouiiii !!! » « Je vous le demande : voulez-vous la guerre totale ? » « Ouiiii ! » Les gens ne savaient même plus ce qu’ils approuvaient. Moi non plus, je ne me rendais pas compte de ce qui se passait, j’étais enthousiasmée.

			–	Tu t’es laissé embarquer...

			–	Sauf qu’à un moment, j’ai pensé que s’il avait crié « Tuez ma fille », ils se seraient tous précipités sur moi... C’était une idée idiote, mais ça m’a fait peur. Quand il est arrivé à la fin du discours, on frisait la folie : « Et maintenant peuple, lève-toi ! Et toi, tempête, déchaîne-toi ! » Dire que je me suis levée, emportée par la même ferveur que les autres !

			–	Et les Allemands ne se rendaient compte de rien ?

			–	Certains, si, je l’ai découvert après ma mort. Beaucoup d’entre eux n’étaient pas d’accord, mais on les faisait taire. Comme le disait mon père : « Ils ont le droit de critiquer... s’ils n’ont pas peur de finir en camp de concentration. » À cette époque, je ne savais pas ce qu’était un camp de concentration, je pensais que c’était un endroit pour se concentrer et réfléchir, parce que les gens qui étaient opposés à Hitler étaient ceux qui n’avaient pas encore compris où était la vérité.

			–	Et ce n’était pas ça ?

			–	Non. (Le dos de Suzanne se voûta.) C’était un endroit cerné de barbelés où l’on assassinait les gens qui ne plaisaient pas à nos chefs.

			Il y eut un silence pesant, et Nic demanda :

			–	Mais pourquoi cherches-tu ton frère et tes sœurs ?

			–	S’ils hantent le monde, ils ont forcément appris la vérité. Je suis l’aînée, je dois en discuter avec eux, pour que ce soit moins lourd à porter. Et je voudrais aussi... leur parler de notre mort. Parce que...

			Sa voix s’étrangla et elle se tut.

			Liam entra alors :

			–	Cesse de te faire du souci pour eux, Helga.

			Elle sursauta en entendant son ancien nom. Liam reprit tout de suite :

			–	Hildegarde, Helmut, Holdine, Hedwig et Heidrun ne hantent pas le monde, ils sont tous partis pour l’au-delà. J’ai vu leurs âmes s’envoler.

			Elle en fut effarée :

			–	Tu as vu... ce qui s’est passé dans le bunker ?

			Et, d’un coup, elle s’enfuit en courant.

			–	Attends ! cria Liam. J’ai quelque chose pour toi !

			Malheureusement, elle avait déjà tourné l’angle du couloir. L’instant d’après, elle dévalait l’escalier.

			–	Bravo, le psy de service ! soupira Liam.
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			Je dis à Liam que je m’occupais de Suzanne et courus derrière elle. Il aurait pu y aller plus en douceur, mais il ne savait pas combien Suzanne était fragile. Elle voulait tellement avoir l’air solide, comme sa mère ! Et si elle avait réagi ainsi, c’est qu’elle se sentait toujours écrasée par une terrible responsabilité.

			Avant de me raconter son histoire, elle m’avait fait jurer de ne la répéter à personne. Pourtant, de même qu’elle voulait en discuter avec son frère et ses sœurs, elle aurait mieux fait d’en parler avec le docteur Roy. Moi, depuis que je lui avais tout avoué, j’allais beaucoup mieux. Liam et lui m’avaient démontré que je me trompais, que Gilles soit excommunié ou non ne changeait rien : il n’avait plus d’âme, donc plus de pouvoir, et il resterait enfermé pour l’éternité.

			Suzanne aussi se trompait. Elle n’était coupable de rien, j’aurais voulu qu’elle le comprenne. C’était son père qui avait commis des horreurs, pas elle !

			Quand j’arrivai dans le parc, le soleil se couchait. Je vis Suzanne filer vers le jardin et je crus que c’était pour prier. Seulement elle s’agrippa à la fenêtre de la tourelle et prit appui sur ses mains pour se glisser à l’intérieur. Je criai à pleins poumons :

			–	Suzanne ! Non !

			À cet instant, quelque chose surgit derrière l’ouverture. Un visage qui m’arrêta le cœur. Le sale type en manteau de fourrure ! Je poussai un vrai hurlement :

			–	Suzanne, sauve-toi !

			Et le gris sortit sa main pour l’agripper !

			Elle avait dû sentir le souffle glacé, car elle lâcha sa prise et se rejeta en arrière. L’instant d’après, elle courait vers moi.

			Je voyais trente-six chandelles tellement j’avais eu peur. Le gris ne la poursuivit pas, il redoutait trop l’atmosphère « polluée » du parc. Cela ne me rassura pas vraiment. Le savoir toujours en liberté me donnait des sueurs froides.

			Suzanne s’arrêta auprès de moi, complètement essoufflée. À la base de son cou, au bord du creux délicat qui en marquait le centre, elle avait une longue éraflure, faite par un ongle pointu.

			Elle la toucha, comme si elle percevait une petite douleur sans en connaître l’origine, mais n’y prêta pas plus d’attention. Puis elle fixa le manoir avec crainte... ou plutôt Liam qui arrivait.

			Comme elle jetait autour d’elle des regards affolés, cherchant par où fuir, Liam lança d’un ton autoritaire :

			–	Stop ! Tu ne bouges pas.

			Elle se colla contre moi, et je résistai avec difficulté à l’envie de lui entourer les épaules de mon bras protecteur. Avec la motivation qui était la mienne, j’aurais pu y arriver.

			Tout en s’avançant, Liam ajouta :

			–	Suzanne ! Tu es un fantôme blanc, tu sais ce que ça veut dire ?

			Elle sembla se recroqueviller. Liam continua :

			–	Ça veut dire que tu as gardé ton âme, parce qu’elle est pure. Tu n’as rien fait de mal, tu comprends ?

			Elle se mordait les lèvres sans se décider à quitter son abri – le corps imposant et magnifiquement musclé d’un fils de paysan de presque treize ans.

			Liam continuait d’approcher d’un pas serein :

			–	Je voulais juste te donner une chose que j’ai trouvée, pour t’aider à comprendre ta mort.

			Suzanne se mordit les lèvres plus fort, avant de souffler en tremblant :

			–	Je sais qui m’a tuée... Mais ce n’est pas de sa faute ! Ce n’est pas de sa faute !

			–	Je ne la juge pas, certifia Liam. Il y a des circonstances terribles où l’on prend des décisions qu’on n’aurait jamais imaginées. (Il lui tendit un papier.) Tiens, c’est le brouillon de la lettre qu’elle a adressée à ton frère aîné, Harald.

			Comme le papier venait du monde des vivants et que Suzanne ne pouvait pas le toucher, Liam le déplia devant ses yeux. Et elle lut dans un chuchotement :

			Mon cher fils,

			Depuis six jours, nous sommes dans le bunker du Führer, papa, ton frère, tes cinq sœurs et moi, pour mettre fin, de la seule façon honorable qui soit, à notre vie nationale-socialiste 22.

			Tu dois savoir que je suis restée ici contre la volonté de ton père. Mais la vie dans un monde qui viendrait après le national-socialisme ne vaudrait pas la peine d’être vécue, c’est pourquoi j’ai pris mes enfants avec moi. Je leur donnerai moi-même la délivrance. Dieu me comprendra.

			Tu vas continuer à vivre, et je n’ai pour toi qu’une seule requête : n’oublie jamais que tu es un Allemand. Ne fais jamais quoi que ce soit contre l’honneur et veille à ce que notre mort ne soit pas inutile.

			Les enfants sont merveilleux. Sans aide, ils s’aident eux-mêmes, dans ces conditions plus que précaires. Bien qu’ils dorment mal, ne puissent pas se laver et n’aient pas toujours à manger, ils n’ont jamais une plainte, jamais une larme. Quand les explosions secouent le bunker, les plus grands protègent les plus petits, et leur présence ici est une bénédiction, ne serait-ce que parce que, de temps en temps, ils font sourire le Führer.

			Puisse Dieu m’accorder la force d’accomplir l’ultime geste, le plus dur.

			Harald, mon cher garçon, essaie de garder de nous des souvenirs heureux et fiers. Je préfère une vie courte, mais pleine d’honneur et de courage, à une vie longue dans la honte.

			Cette lettre doit sortir de Berlin dans l’avion d’Hanna Reitsch. Car elle vole encore !

			Je t’embrasse avec l’amour le plus ardent, le plus profond et le plus maternel.

			Vis pour l’Allemagne, mon cher fils !

			Suzanne releva la tête et contempla Liam, l’air un peu perdu. Il ajouta :

			–	La vraie lettre est sûrement partie par l’avion, parce que Hanna était bien là...

			–	Oui, souffla Suzanne, je sais... l’avion...

			Puis elle serra de nouveau les lèvres comme si elle allait pleurer :

			–	Les petits, ils savent que c’est maman qui...

			–	Ils étaient jeunes, répondit Liam d’un ton paisible, et se sont toujours posé moins de questions que toi. Ils sont en paix. Toi aussi, il est temps que tu retrouves la paix. Tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé, il y a eu des erreurs, des fautes, des drames, mais tu n’en as rien su. Et si tu l’avais su, qu’aurais-tu pu y changer ? Ta mère a choisi de vous faire quitter la vie, parce qu’elle se doutait bien que vous connaîtriez un jour la vérité et que vous ne la supporteriez pas. Tout va bien, Helga, tu es avec nous...

			Elle demeura longtemps silencieuse, puis elle dit :

			–	Je préfère quand même m’appeler Suzanne.

			Je vis alors Liam sortir de la poche de son jean une photo. On y voyait Suzanne et sans doute une de ses sœurs, à peine plus jeune, offrant des fleurs à un homme en uniforme. Le dénommé Hitler ? Il ne fallait pas la lui montrer, ça ne ferait que rouvrir ses plaies, lui rappeler qu’elle avait aidé à donner au monstre un visage humain, même si elle n’y était pour rien ! Liam partageait visiblement mon avis, car il la chiffonna. Puis il annonça en se forçant à la gaieté :

			–	La cloche a sonné, c’est l’heure du repas ! Allons-y !

			Et je me demandai ce que je voulais manger. Parce qu’au manoir, on trouvait dans nos assiettes ce qui nous faisait envie. Moi, j’avoue que je demandais souvent « poulet-frite », vu que, chez moi, on vendait nos poulets pour vivre, on ne pouvait pas se permettre de les manger. Quant aux frites, elles étaient inconnues puisqu’on ignorait tout de la pomme de terre, découverte plus tard, avec l’Amérique.

			On revint vers le manoir en discutant. Ou plutôt, Liam et Suzanne discutaient. Je ne me mêlai pas à leur conversation, parce que je ne connaissais rien à cette guerre-là et à ce qu’elle avait eu de si particulier par rapport à toutes celles que j’avais vu passer depuis ma mort. (Dieu sait combien !) Car, dans cette guerre, il n’y avait pas eu que des combats, il y avait eu des déportations et des camps d’extermination.

			Enfin, Suzanne dit qu’elle était maintenant prête à aller rejoindre sa famille dans l’au-delà, et je décidai aussitôt que je partirais aussi. Comme elle, j’avais résolu mon problème, je pouvais la suivre.

			Malheureusement, à cet instant, je passai devant mon château, et ça me remit le cœur à vif. Dire que ce sale bouffon de mes deux continuerait à se la couler douce dans les sous-sols du manoir ! Même si une atmosphère sombre et glacée m’aurait, moi, déprimé à mort.

			Tant pis, il fallait que j’efface ce pourri de ma mémoire, car il n’était pas question que je lâche Suzanne d’une semelle.

			C’est alors que mon œil fut attiré par... une fumée ! Qui s’échappait de la cheminée du donjon ! Je ne rêvais pas ! Mécaniquement, je soufflai :

			–	Le salaud...

			Le dégoût me submergea, et la terreur. Je levai les yeux vers Suzanne qui s’éloignait avec Liam. Elle allait quitter le manoir et, moi... Moi, je ne pouvais pas laisser les choses comme ça !

			

			
				
					22. Nazi.
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			Eh, Nicaise,

			Ramène donc ta fraise.

			Gilles de Rais s’était une nouvelle fois enfui de l’enfer, et c’était ma faute. Parce que j’avais pensé à lui, que mon esprit avait malgré moi rejoint le sien et lui avait permis de rouvrir le passage souterrain. Et il était passé cette fois non dans sa création, mais dans MON château, celui du parc. Je ne pouvais pas m’en laver les mains. Tant que ce triste sire n’était pas hors d’état de nuire, tous les jeunes du manoir étaient en danger.

			Suzanne ne s’était même pas aperçue que je m’étais arrêté. C’était sûr, elle n’avait plus besoin de moi. D’ailleurs elle n’en avait jamais eu besoin, elle avait fait son chemin seule, elle était beaucoup plus forte que moi !

			Je la regardai franchir la porte. Elle allait dire au revoir au docteur Roy, sa fiche disparaîtrait... Mais j’avais causé assez de tort au manoir, il fallait que je prenne mes responsabilités ! Le cœur en berne, je montai à ma chambre récupérer mon costume de diable. Puis je passai chez Liam emprunter des feutres rouges et noirs – sans lui demander l’autorisation, sinon j’aurais dû expliquer pourquoi j’en avais besoin.

			Oui, je devais réparer...

			Tout en redescendant, je me grimai au jugé, dessinant sur mon visage des zébrures rouges et noires. Je ne voulais pas risquer que l’autre fumier découvre mon teint de lys et me cueille d’un coup de tranchoir. Je ne savais pas encore ce que j’allais faire, juste qu’il fallait que je fasse quelque chose, parce que, si Gilles avait rallumé le feu dans la cheminée du château, ce n’était pas pour se chauffer les doigts de pieds.

			J’avais beau rassembler tout mon courage, mes jambes flageolaient tandis que je montais l’escalier du donjon.

			Je pris une grande inspiration et ouvris la porte de la chambre d’un air affairé en lançant :

			–	À nous deux !

			Il en fut ébahi :

			–	Ah... ! Te voilà enfin !

			–	Oui, ben tu m’excuseras, mais je n’ai pas que toi à m’occuper !

			Il s’essuya le front de sa manche. Il était en sueur, peut-être à cause du feu, peut-être à cause de l’excitation que lui procurait son projet, parce qu’il m’informa :

			–	J’allais sacrifier un enfant pour attirer Satan, puisque les incantations n’ont rien donné. J’en ai repéré quelques-uns qui passent souvent par ici.

			Je m’emportai :

			–	Les incantations ont marché, cornegidouille ! Satan avait juste des choses urgentes à faire, et il vient lui-même de me rappeler notre rendez-vous.

			–	Mais il a ressuscité ceux dont je lui avais offert l’âme !

			Ça, je m’y attendais. Je m’exclamai :

			–	C’est pas à lui que tu avais offert ces âmes, rappelle-toi, c’est à Belzébuth ! Et il ne veut pas des rogatons des autres ! Dépêchons ! Il faut aller d’urgence à l’étang.

			Il me suivit comme un seul homme. Je le fis quand même passer devant dans l’escalier, de peur que, se ravisant, il ne me tombe sur le poil. Pour empêcher que ses pensées ne dévient de mon but, je fis comme Nathan avec l’Indien. Pas de la musique, j’en aurais été incapable, mais du harcèlement verbal :

			–	Vite ! Grouille ! Pourvu qu’on arrive à temps !

			On sortit et, là, il resta éberlué en voyant la mer.

			Mon esprit (qui avait beaucoup plus de présence d’esprit que moi) prit alors les commandes et annonça par ma bouche :

			–	J’ai ramené l’étang jusqu’au château, ce sera plus pratique pour y chercher la pierre magique. Parce qu’il ne nous manque plus que Dyadocus pour voir arriver Satan et son chargement d’or.

			L’espoir le souleva. Puis, regardant la mer, il remarqua d’un ton méfiant :

			–	L’étang est beaucoup plus grand qu’avant, non ?

			–	Je viens de le dire : je l’ai ÉTIRÉ. Écoute quand on te parle, ma patience a des limites, je n’ai pas que ça à faire !

			Il approcha de l’eau et commenta de nouveau avec réticence :

			–	Il devrait y avoir de la vase. C’est dans la vase qu’on trouve la pierre.

			Ça sentait le roussi. Je m’emportai :

			–	Quand on étire quelque chose, tout se démultiplie, elle est plus loin. Avance un peu, claquedouille !

			Là, j’eus la frousse, parce que ma voix avait un peu déraillé. Et il me regarda d’un drôle d’air. De peur que tout foire, je me jetai à l’eau (au figuré) pour le jeter à l’eau (au propre). Je gueulai :

			–	Eh ! bouffon ! Belzébuth te butte ! Satan t’attend !

			Je levai des doigts crochus et avançai d’un bond. Il recula sous la surprise et mit un pied dans l’eau.

			On aurait dit qu’il venait d’être traversé par un éclair. Il ouvrit une bouche effarée, se mit à trembler... et commença à s’effacer, comme s’il se délayait. Je ricanai :

			–	Eh ! bouffon ! Est-ce que tu me remets ? Nicaise, l’apprenti tailleur de pierre... À l’aise, Blaise. Treize ans et toutes ses dents. C’est pour mieux te mordre, mon enfant !

			C’était n’importe quoi, mais on peut avoir du plaisir à dire n’importe quoi.

			Sa bouche arrondie s’effaça, ses yeux pleins d’effroi s’éteignirent. Pchcht ! Plus rien.

			J’étais heureux qu’il ait entendu d’où venait le coup qui l’achevait. Pour finir, je lançai :

			–	Bien le bonjour à Satan !

			Et j’éclatai de rire. Je me sentais tellement soulagé ! Parce que je n’avais pas seulement sauvé les jeunes du manoir, je m’étais vengé ! Et quoi qu’en dise le docteur Roy, ça faisait du bien. Ma vengeance était consommée. Le consommé était un bouillon à base de volaille, de veau ou de bœuf...

			Bon, c’était encore n’importe quoi.

			Eh, Nicaise !

			Ferme la parenthèse !

			J’écartai les bras et respirai un grand coup. Mais c’était pour oublier le petit fond de désespoir qui me griffait le cœur. Je pouvais maintenant partir pour l’au-delà... Et j’essayerais de retrouver Suzanne. Je ferais comme si c’était par hasard, bien sûr. Je dirai : « Tiens, tu es là ? Je me demandais justement ce que tu devenais. » Et je ferais semblant de découvrir par terre quelque chose de beau que je lui offrirais.

			Le problème serait de la repérer. Ça devait être immense, là-haut, et avec tous les morts qui y étaient partis depuis la nuit des temps, il y avait sûrement foule.

			–	Nic...

			Mon cœur fit une embardée. Suzanne était là ! Je rougis, je pâlis. Bref, je ne me montrai pas à la hauteur.

			Enfin, à la hauteur de quoi, personne ne l’avait jamais précisé, alors... Et Suzanne n’eut pas l’air de s’en apercevoir.

			À la lueur de la lune, elle était encore plus jolie. Son grand front clair brillait d’intelligence, ou c’étaient ses yeux, enfin je ne sais pas... En tout cas, j’avais le cœur plein d’émoi (même si, jusque-là, j’aurais dit que « l’émoi », c’était pour les seigneurs, pas pour les culs-terreux).

			–	Nic, répéta-t-elle, la cheminée d’aération a disparu !

			Je me retournai d’un coup, craignant d’avoir fait une terrible bêtise. Mais je n’y étais pour rien, on ne pouvait pas agir sur les rêves des autres. Je remarquai :

			–	Le jardin aussi... Comme tes initiales, ajoutai-je, bien que je sache que ça ne datait pas d’aujourd’hui.

			Et là, elle me répond :

			–	Oui mais, ça, c’est le jour où tu m’as donné la graine. Elle a gommé les choses trop difficiles de ma vie...

			Tout retourné, je minimisai dans un soupir :

			–	J’avais oublié qu’au pays de la mort, les graines ne poussent pas.

			–	Tu te trompes, Nic.

			Elle se retourna et je vis au bout de ses tresses deux jolies fleurs blanches à cœur jaune, toutes fraîches.

			Ses yeux se posèrent sur l’ancien jardin, et elle reprit un air soucieux :

			–	Et le souterrain ? On ne le voit pas, on ne peut pas savoir s’il a disparu. Et l’horrible gris s’y trouvait... ! (Son front se plissa, elle baissa la voix.) On ne doit pas fuir ses responsabilités, ni par le suicide ni autrement.

			Je la rassurai :

			–	Ne t’inquiète pas. Toutes nos créations s’effacent à notre départ.

			–	Nic..., souffla-t-elle, les yeux agrandis de surprise.

			L’Indien traversait de son pas élastique l’étendue d’herbe fleurie qui remplaçait le jardin. Il s’arrêta soudain, s’agenouilla et colla son oreille au sol.

			Suzanne et moi, on ne bougea pas, de peur de le perturber : on savait qu’il aurait entendu une fourmi courir dans l’herbe. Enfin, il redressa le buste et resta immobile, ses grandes mains posées sur ses cuisses. J’étais sûr qu’il avait décelé quelque chose là-dessous.

			Mais finalement, il se releva et fit demi-tour pour entrer à son campement. S’il avait décelé quelque chose, ce n’était rien d’alarmant, sinon il nous aurait envoyés alerter le manoir.

			Suzanne me demanda quand même d’une voix tourmentée :

			–	Tu crois qu’au besoin on peut revenir ?

			–	Sûrement, répondis-je à tout hasard.

			Elle me sourit :

			–	Alors, je peux aller retrouver mon frère et mes sœurs dans l’au-delà.

			Et voilà ! Elle partait sans s’inquiéter de moi ! Mon cœur se serra. Elle était juste revenue dire adieu à son jardin.

			–	En fait, je te croyais déjà partie, soufflai-je dans un souffle. (Encore que « souffler dans un souffle » n’était sans doute pas le top du top.)

			Elle rosit :

			–	Je ne pouvais pas partir comme ça... Tu es aujourd’hui aussi précieux pour moi qu’ils l’étaient. Nous avons traversé tant de choses ensemble ! Est-ce que tu crois que...

			Mes poumons s’emplirent d’air, au point que je ne les savais pas aussi grands, et je m’exclamai :

			–	Regarde ! Mon château s’évanouit aussi ! Qu’est-ce que tu dirais si je venais avec toi ?

			Elle sourit et hocha la tête, du bonheur plein les yeux :

			–	Je veux que tu viennes avec moi, Nic. Donne-moi la main.

			Ils ne remarquèrent pas que la mer faisait un drôle de bruit ; quelque chose flottait entre deux eaux. C’était une jeune fille, serrant contre elle un paquet enveloppé dans un tissu blanc. Les vagues la poussaient doucement vers la grève.

			Jamais encore quelqu’un n’était arrivé au manoir de cette façon. La jeune fille s’appelait Lou, et ce qu’elle tenait dans ses bras était un bébé.
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